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CHAPITRE PREMIER 



UNE PABTIE DE LA QUESTION D ORIENT 



La question roumaine n'a jamais été une 
question spéciale à la Hongrie. Par ses rap- 
ports avec la situation en Orient, c'est avant 
tout une question d'ordre européen. Avant 
les événements de 1 848 et la guerre d'Orient 
terminée par le traité de Paris, le vieux con- 
tinent ne savait rien des Principautés danu- 
biennes, de la future Roumanie. Dans les- 
phases antérieures de la question d'Orient, 
la nation roumaine ne figure pas,ou son rôle 
y est insignifiant. C'est l'émigration rou- 
maine et la guerre d'Orient qui ont mis la 
question roumaine à l'ordre du jour de la 
politique européenne. Un beau matin, à leur 
réveil, les Puissances s'aperçurent que sur 
la grande question d'Orient venait de se 
greffer une autre, plus petite, mais qui s'y 
rattachait en tous points et l'enlaçait obsti- 
nément. 
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■ Dès lors, il fut imposstble de s'occuper de 
rOrient sans voir se poser en même temps 
ia question roumaine. Au traité de Paris, 
les deux Principautés danubiennes, la Mol- 
davie et la Valachie sont l'objet d'une atten- 
•tion toute particulière : le protectorat russe 
y est supprimé et une partie importante 
de ia Bessarabie (Kahul, Izmaël et Bel- 
grade) est annexée à la Moldavie. Ue plus, les 
deux Principautés sont invitées à établir 
elles-mêmes leur'constitulion. 

Les luttesintérieures qui suivirent ne sont 
intéressantes au'point de vue européen que 
parce qu'elles provoquèrent toujours des ob- 
jectiÔîls de la part des Puissances signataires 
du traité de Paris. C'est ainsi que celles-ci 
durent déclarer contraire à la Convention 
du 19 août 1858 l'élection de Cuza par les 
deux Principautés, tout en conseillant à. la 
Porte de ratifier celte élection. Depuis le 
coup d'État de Cuza, les Puissances s'occu- 
pèrent souvent des affaires de Roumanie, 
mais toujours par rapport à la question 
d'Orient. 

C'est surtout au cours de la guerre turco- 
russe qu'on vit combien la question rou- 
■ maine et la question d'Orient étaient étroi- 
tement liées. Ni le traité de Paris, ni la Con- 



ET LA LUTTE DES RACCS EN OHIEM » 

vention de Constanlinople n'avaient décrété 
la neutralité de la Roumanie. Aussi, en vue 
de prévenir l'invasion russe, le gouverne- 
ment de Bucharest mit-il tout en œuvre 
pour placer le pays sous la protection de 
l'Europe. Mais les démarches faites dans ce 
but n'ayant pas abouti, la Roumanie conclut ' 
avec-la Russie l'alliance militaire du 1 6 avril 
1877. Mal lui en prit. Non seulement la 
Russie, qui n'avait pu vaincre la résistance 
des Turcs qu'avec l'aide de ses troupes, la 
priva du prix de la victoire, mais elle lui 
enleva même la Bessarabie. 

La plainte portée à ce sujet au Congrès 
de Berlin par le gouvernement de Bucharest 
prouve elle-même le rapport de la question 
roumaine avec la question d'Orient, Sans 
ce rapport, les Puissances n'auraient eu ni 
à discuter ni à reconnaître les droits de la 
Russie sur la province revendiquée. C'est 
encore la même cause qui a donné nais- 
sance à l'article 44 di* traité de Berlin, le- 
quel règle les questions de nationalité et de 
confession en invitant la Roumanie à ins- 
crire dans sa constitution l'égalité civique. 
La raison est donc la même que celle qui a 
provoqué l'intervention de l'Europe dans 
les alTaires de la Turquie, delà Bulgarie, de 
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« LA QUESTION HOUHAINE 

la Serbie, du Monténégro et de la Bosnie. Et 
enfin, c'est dans l'espoir de résoudre en 
partie la question d'Orient que les Puis- 
sances ont reconnu l'Indépendance de la 
Roumanie, puis son érection en royaume. 

Cependant ia question d'Orient n'a pas 
encore reçu de solution définitive. Nul ne 
saurait dire où doit mener cette question, la 
plus importante de l'Europe, ni quel en 
sera le dénouement. Mais une chose est cer- 
taine : c'est que, tant qu'elle subsistera, il 
existera une question roumaine. Sous une 
forme ou sous une autre, celle-ci se posera 
chaque fois que l'Europe aura à s'occuper 
des affaires de l'Orient. 

Les Roumains, c'est-à-dire ceux de Rou- 
manie, de Hongrie, de Bucovine, de Bessa- 
rabie et de Serbie sont au nombre de 8 à 
9 millions, sans compter ceux de Macédoine 
et d'autres pays qui parlent une langue dif- 
férente et portent ce chiffre à 9 ou 10 mil- 
lions. 

On ne saurait imaginer à l'Est de l'Eu- 
rope un remaniement de frontières qui per- 
mît de réunir tous les Roumains en royaume 
de Roumanie. Or, par suite de l'agitation 
des apôtres de l'unité roumaine, il y 
aura toujours des Roumains mécontents 
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qui ne manqueront pas de mettre leurs 
intérêts en avant à chaque phase nou- 
velle de la question d'Orient. « Touchez 
à laqucstion d'Orient et vous vous heurterez 
aussitôt à la question roumaine! » C'est ce 
que vous dira tout homme politique qui 
s'occupe de la situation de cette partie de 
l'Europe. 

Mais quand bien même les Roumains se 
contenteraient de leurs succès passés et pré- 
sents, quand bien même chacun d'eux re- 
noncerait sincèrement à l'union de ses con- 
génères hongrois, autrichiens et russes, la 
Roumanie n'en serait pas moins jetée dans 
les troubles de la question d'Orient par sa 
situation géographique. U est impossible 
d'imaginer une évolution quelconque de la 
question d'Orient sans avoir à tenir compte 
de la Roumanie. 

"En effet, pour intervenir dans les affaires 
de la Péninsule, la Russie doit forcément 
traverser le territoire roumain. U est du 
moins peu probable qu'elle se serve de la 
mer Noire pour une opération militaire. 
Dans toute guerre d'Orient, la Roumanie est 
donc menacée soit d'une invasion russe si 
l'Autriche-Hoogrie conserve la neutralité, 
soit d'une occupation austro-hongroise, 
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s LA QURSTION ROUMAINE 

si celle-ci prend position contre la Russie. 
Quanta la neutralité, on a vu déjà que les 
Puissances se souciaient peu de la garantir. 
De toutes façons, la Roumanie se voit mêlée 
à la crise orientale, soit comme alliée de la 
Russie, soit comme amie de l'Autriche- 
Hongrie. - 

Mais en supposant même une entente 
pacifique de toutes les Puissances au point 
de vue de l'Orient, il n'en faudrait pas moins 
compter au dernier moment avec les Rou- 
mains, car ceux-ci ne manqueraient pas de 
faire valoir leurs droits réels ou supposés. 

Toute solution, soit partielle, soit défini- 
tive de la question d'Orient, est donc impos- 
sible en dehors de la question roumaine. 
Celle-ci constitue une partie intégrante — 
et non la moins importante — de celle-là. 
Dès lors, il va sans dire que la question rou- 
maine doit être envisagée de toute autre 
façon que s'il s'agissait d'une simple rivalité 
entre Hongrois et Roumains. C'est cependant 
l'apparence que s'efforcent de lui donner les 
agitateurs qui ne veulent pas apercevoir les 
causes profondes qui lient la question rou- 
maine Sx la question d'Orient. Mais ce n'est 
de leur part qlje tactique et rien de plus. 

Certes, jamais l'Autriche-Hongrie n'ad- 
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mettra que l'Europe, soit à cau8ede la ques- 
tion roumaine, soit à cause de la question 
d'Orient, ait le droit de s'immiscer dans ses 
affaires intérieures. Il n'en est pas moins ' 
vrai que la question roumaine est encore 
aujourd'hui et sera encore demain ce qu'elle 
a toujours été : un élément constitutif très 
important de la grande question orientale. 
Lui ôter ce caractère, lui faire prendre 
celui d'un conflit hongrois-roumain, c'est 
commettre une absurdité politique et histo- 
rique. 
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CHAPITRE II 

l'agitation roumaine 



Ce ne sont donc pas les Hongrois qui ont - 
fait naître la question roumaine. Ce n'est 
ni la violence de leur gouvernement, ni le 
chauvinisme de la race magyare qui l'ont 
créée. Elle existe, comme question d'intérêt 
européen, depuis plusieurs décades, par 
suite d'une évolution nouvelle de la ques- 
tion d'Orient. 

Le problème de la libération et de la réu- 
nion des principautés danubiennes s'est posé 
devant l'Europe civilisée comme une ques- 
tion de liberté. 

Mais depuis la formation du royaume de 
Roumanie et surtout depuis la création de 
la Ligue de Bucharest,la question roumaine 
semble, en apparence, avoir -changé de 
forme. Au fond, c'est bien toujours la même 
question orientale visant la grande union 
générale des Roumains, mais pour l'instant. 
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la Ligue a choisi la Hongrie pour but de ses 
attaques. Simple changement de tactique. 

On verra plus loin pourquoi cette action 
se dirige tout d'abord contre la Hongrie et 
non contre d'autres États également visés. 
Ce qui est certain, c'est que la lutte engagée 
contre la Hongrie n'est pas seulement une 
questionentre Hongrois et Roumainset n'in- 
téresse pas que les deux pays voisins. Il n'y a 
pas là qu'une simple lutte de races et de civi- 
lisations ; c'est le premier symptôme d'une 
action européenne sur laquelle plane encore 
un brouillard plein de mystère. En appa- 
rence, les efforts chauvinistes des Roumains 
se bornent actuellement à vouloir ébranler 
l'unité de l'État hongrois. La revendication 
du fédéralisme et des territoires de langues 
n'est que l'un des instruments avec lesquels 
la Ligue combat actuellement pour l'unité 
nationale de tous les Roumains. 

Les polémiques roumaines et magyares, 
qui commencent à ressembler à d'ennuyeux 
plaidoyers, ne sont que des escarmouches 
qui révèlent la profondeur de l'antagonisme 
qui n'existe pas seulement entre la Rou- 
manie el la Hongrie mais entre celle-là et 
tous les États de l'Orient. 

Tandis qu'aujourd'hui le mouvementpan- 
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slaviste va en décroissant, l'activité déployée 
par la Ligne ronmaine atteint des propor- 
tions incroyables. 

On ne saurait contester l'intelligence et 
l'énergie, de ses membres. Bien^que la paix- 
règne en Europe,, ils savent parfaitement 
que tôt ou tard les peuples finiront, malgré 
tout.par en arrivera une guerre formidable . 
qui ne saurait laisser intact l'Est de l'Eu- 
rope. Us spéculent donc en pleine paix sur 
cette conflagration future. Ne pouvant cal- 
culer les chances des grandes alliances eu- 
ropéennes, ils se préparent en prévision de 
chaque éventualité. Leur désir secret c'est, 
quoiqu'il advienne, de lier la question rou- 
maine aux intérêts du vainqueur, quel qu'il 
soit, et, partant, de faire servir la grande 
lutte future à la cause de l'union des Rou- 
mains. 

Les grandes questions européennes som- 
meillent. L'antagonisme entre la France et 
l'Allemagne perd de son acuité. La question 
d'Orient n'est pas sortie de son ombre de- 
puis des années. La liberté polonaise n'agite 
plus les esprits. La question hongroise 
n'existe plus depuis le compromis de 1867. 
Les émigrations ont cessé ; on ne voit plus de 
patriotes, fuyant la persécution des tyrans, 
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inonder les Étals libres. Les émigrants rou- 
- mains eux-mêmes, depuis l'union des princi- 
pautés danubiennes, sont rentrés dans leur , 
pays où ils sont aujourd'hui au pouvoir. 

U»e seule question ne sommeille pas : le 
daco- roum anisine . 

Se substituant à l'ancienne émigration qui 
représentait un grand intérêt libéral, la 
Ligue de Bucharest a remplacé la question 
roumaine par le daco-roumanisme. Pour jus- 
tifier la cause de ce dernier aux yeux de 
l'Europe, elle attire en Roumanie et traite 
en martyrs et en exilés les Roumains de 
Transylvanie condamnés pour délits de 
presse ou méfaits correctionnels. 

L'oppression des Roumains en Transyl- 
vanie est le prétexte apparent de son action. 
Mais, son but réel, bien qu'elle s'en défende, 
est celui que Hilarion Papiu indique dans 
sonfameux mémorandum: l'union roumaine 
générale sôus l'égide du royaume actuel de 
Roumanie. Ce but rencontrant peu de sym- 
pathies en Europe, la Ligue se borne, en 
attendant mieux, à dénoncer l'Etat hon- 
grois et à remplir artificiellement le monde 
du bruit des atrocités magyares. Brochures, 
articles de journaux, paraissent dans toutes 
les langues avec une persévérance systéma- 
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14 LA QL'ESTIO.N ROUMAINE 

tique, en vue de retenir l'attention sur la 
question roumaine pendant la trop longue 
période de paix et de permettre, au jour de 
la grande liquidation, d'invoquer l'actualité 
et la continuité de celte question pouc for- 
muler des revendications. 

La Ligue sait bien que la question daco- 
roumaine ne peut être résolue pacifique- 
ment, que les polémiques les plus violentes 
ne peuvent pas plus imposer l'autonomie 
" roumaine en Transylvanie que l'émigration 
provoquée d'une façon artificielle ou même 
l'opinion européenne que l'on s'efforce 
d'agiter en faveur de cette cause. En etTet, la 
Transylvanie est une partie intégrante de la 
Hongrie, c'est-à-dit-e de l'un des deux États 
qui forment ensemble une grande monar- 
chie militaire de premier ordre. La question 
des Roumains de Transylvanie est donc une 
question intérieure de la Hongrie où l'Eu- 
rope n'a rien à voir. La Ligue sait très bien 
que ni la France, ni l'Italie, ni l'Allemagne, 
n'ont souci de troubler la paix en s'immis- 
çant dans les atfaires hongroises d'ordre 
intérieur dans Tintérct des Roumains, quand 
même tous les reproches et toutes les ca- 
lomnies répandus surle compte des magyars 
seraient fondés. La Ligue se propose uni- 
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quement à tenir les esprits ea éveil pendant 
ta paix en prévision de la prochaine guerre. 

En même temps, elle met tout en œuvre 
pour" tirer parti de cette campagne au mo- 
ment voulu et quel que soit l'État ou la coa- 
lition favorisée. Peu lui importe que ce soit 
la Triple-Alliance ou tel autre groupe. 
Elle est prête à toute éventualité. Son 
principe, c'est de suivre une politique 
contraire à la politique roumaine offi- 
cielle. Si le cabinet de Bucharest incli- 
nait vers la France et la Russie, ce qu'on a 
déjà vu maintes fois, la Ligue n'aurait rien 
de plus pressé que de mettre une sourdine 
à ses attaques contre l'Autriche-Hongrie et 
l'Allemagne. Mais, la politique officielle met- 
tant la Roumanie du côté de la Triple- 
Alliance (f), la Ligue cherche des sympathies 
en France et, indirectement, en Russie. 
Elle se souvient tout à coup de la tradition 
relative à l'origine latine des Roumains, bien 
que la politique gouvernementale suive 
une direction contraire à cette tradition. 

De cette façon, la Ligue entend assurer la 

1. Il va sans dire qu'on n'entend, dans cette étude, 
parler que do l'adtésion morale de la lloumanie à la 
. Triple Alliance, attendu que cette adhésion n'a jamais 
eu lieu par voie de traité. 
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1 6 LA ytESTEON ROL'MAI^E 

question roumaine contre toutes les chances 
du hasard. Elle est prête à servir lemaltre 
de l'Orient, quel qu'il soit, pourvu que 
celui-ci consente à abandonner la Transyl- 
vanie et la Hongrie en deçà de la Theiss aux 
rêveurs daco-roumains. Telle est la pensée 
secrète qui anime les chefs de la Ligue. 
Voilà pourquoi leSjMagyars^malgrtT toutes 
leurs traditions et toutes leurs institutions 
libérales, doivent être traités de tyrans et 
d'oppresseurs. Voilà pourquoi il faut dé- 
peindre à l'univers le sort des Rouma:ins de 
Transylvanie sous des couleurs telles que 
celui des anciens rajahs turcs paraisse en- 
viable en comparaison du leur. Voilà pour- 
quoi, en pleine paix, l'Europe ne peut pas 
goûter un seul instant de tranquillité et doit 
constater sans cesse que, non seulement 
dans l'Orient proprement dit^ maisaussi sur 
les rives du Danube, il y a des questions pen- 
dantes parmi lesquelles figure au premier 
rang la question roumaine qui, suivant la 
Ligue, ne serait encore résolue qu'à moitié. 
La création de la Roumanie actuelle 
n'est que le premier acte du drame popu- 
laire roumain. L'annexion de la Transyl- 
vanie en serait le second. Puis, viendrait 
celle de la Bessarabie, de la Bucovine et des 
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autres provinces habitées par des Roumains. 
Alors seulement, l'union panroumaine serait 
complète. 

C'est le second acte que prépare la- Ligue 
de Bucharest. Et il est incontestable qu'elle 
a déjà Fait gagper beaucoup de terrain à 
ridée daco-roumaine. Les Hongrois, depuis 
l'aplanissenienl de leur différend avec 
l'Autriche et la rentrée de leurs émigrants, 
ont cessé de recourir à lapresse européenne. 
La Ligue agit autrement, ^lle s'est efforcée 
d'occuper toutes les positions conquises par 
la vraie émigration roumaine et elle est au- 
jourd'hui installée dans les grands organes 
de la presse universelle. De là, elle harangue 
sans se lasser l'opinion publique européenne 
et fait de la sympathie des peuples civilisés 
de l'Occident un objet de spéculation. Les 
outranciers roumains et les agitateurs de 
Transylvanie s'eiîTendent merveilleusement 
à ce jeu, auquel ils se livrent surtout en 
France. Les Hongrois qui se piquent, à tort, 
de ne rien entendre aux affaires ne semblent 
pas se r.endre compte que ces voyageurs de 
commerce moral finiront par les noircir en- 
tièrement aux yeux de tout l'Occident, s'ils 
ne se hâtent de réagir. 

il y a un 'quart de siècle, la nation hoD- 
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18 LA QÏESTION ROUMàlNE 

groise était une des mieux vues du monde 
entier. La sympathie qu'on ressentait pour 
elle pénétrait jusque dans les couches les 
moins instruites et l'on vit à Londres des 
ouvriers maltraiter Ilaynau, l'ennemi 
acharné de la Hongrie. Le voyage de Kos- 
suth en Angleterre et ea Amérique res- " 
semble à une marche triomphale. A Paris, 
l'émigration hongroise, dirigée par les 
comtes Andrassy et Teleky est considérée 
comme un facteur important dans tous les 
événements d'alors. Elle prend une part con- 
sidérable à l'unité de l'Italie. On sait le rôle 
que Napoléon UT réservait par sonentremise 
à la nation hongroise. Sur ses instances, 
l'Angleterre et les États-Unis intervinrent 
plusieurs fois en faveur des héros de l'indé- 
pendance magyare. La France et l'Angleterre 
soutinrent résolument la Porte lorsque 
celle-ci refusa de livrer les réfugias hon- 
grois à l'Autriche et h la Russie. 

Jusqu'au rétablissement de la Constitution, 
l'Europe et tout le monde civilisé s'intéres- 
saient beaucoup aux Hongrois, connaissaient 
leurs maux, comprenaient leurs aspirations' 
et soutenaient moralement leurs efforts. On 
les considérait généralement comme une 
nation chevaleresque et libérale. Dans les 
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pays classiques de la liberté, en France, en 
Angleterre, en Italie, cette sympathie sem- 
blait être tellement enracinée qu'on eût pu 
croire qu'elle résisterait aux atteintes du 
temps et à la puissance des courants con- 
traires. 

Aussi, parvenus eu 1867 au port du com- 
promis, les Hongrois ne crurent-ils pas de- 
voir continuer à entretenir le monde d'eux- 
mêmes et~de leur cause, dès lors gagnée, 
Jusqu'à cette époque, leurs véritables re- 
présentants se trouvaient en permanence à 
Paris, à Londres, à Turin; ils avaient de 
l'influence dans la plupart des grands jour- 
naux d'où ils pouvaient éclairer l'opinion ■ 
universelle sur leurs justes , aspirations. 
Dès lors, tout cessa ou se transforma : les 
émigrants hongrois rentrèrent dans leur 
pays, les relations personnelles et suivies 
avec les peuples civilisés furent, par là 
même,interrompues,et la presse magyare, à 
cause dp sa langue nationale, ne put rem- 
placer les liens immédiats ni renseigner 
l'Europe sur la situation exacte de la Hongrie. 

Si cette réserve est condamnable, assuré- 
ment la Ligue de Bucharest mérite les plus 
grands éloges. Tout voyageur, tout étudiant 
roumain devient pour elle un instrument 
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propre à tenir en éveil la sympathie de 
l'étranger, h fournir les informations vou- 
lues à la presse européenne. Le fait même 
que. la Roumanie manque de la plupart des 
institutions de haute culture concourt à lui 
faciliter le succès. La partie intelligente de 
la nation va chercher au dehors, à Paris no- 
tamment, l'instruction qu'elle ne peut trou- 
ver chez elle. C'est là qu'elle prend une sorte 
de vernis français et se complaît à la parenté 
entre les Roumains et les peuples latins de 
l'Occident. 

La Ligue de Bucharest a su trouver des 
défenseurs, surtout en France, même en 
faveur du daco-roumanisme dirigé contre 
la Hongrie. 

La Hongrie, au contraire, possède une 
constitution, basée sur une éyolulion dix fois 
séculaire. Le système parlementaire hon- 
grois est bien supérieur non seulement à 
celui de la Roumanie mais même à celui de 
la plupart des pays occidentaux, attendu qu'il 
repose sur les bases de l'ancien système re- 
présentatif vieux de huit cents ans et inter- 
prète le système anglajs à la façon française, 
jiu fond, sinon dans la forme, les Hongrois 
ont plus de droit que les Roumains à s'ap- 
peler les Français de l'Est, car ils sont plus 
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près que ceuj-ci de l'esprit de la grande 
nation. Lfiur tempérament, leur facilité à 
s'enflammer, leur style, leurs arts révèlent 
cette affinité. Géographiquement,ils sont plus 
près de l'Allemagne; mais au point de vue 
intellectuel, ils sont voisins immédiats de 
la France. Au mojen âge, c'est à l'Allema- 
gne qu'ils ont emprunté les éléments de leur 
culture; mais c'est aux Français qu'ils doi- 
vent leur instruction supérieure. Le génie 
français se reflète dans leur civilisation. 

La nation hongroise a une ISche bien plus 
élevée que la nation roumaine. Au lieu de 
poursuivre, comme celle-ci, des rêves uto- 
pistes, elle doit prouver à l'Europe qu'il est 
fort heureux pour la civilisation et l'huma- 
nité que les Magyars aient fondé un grand 
État sur les rives du Danube, il y a mille ans. 
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l'origine latine des roumains 



Une des plus puissantes armes des agita- 
teurs roumains, c'est la prétendue origine 
latine de leur race. Ils revendiquent ce titre 
pour s'attirer de la sympathie en Europe, 
notamment chez les peuples latins. 

A vrai dire, les historiens roumains eux- 
mêmes ne sont pas d'accord sur le lien de 
cette origine. Ce qui est certain, c'est que, 
chez ce peuple, cette prétention est récente 
et remonte au plus à l'époque du retour à la 
religion catholique. Durant de longs siècles, 
les Roumains n'en eurent pas le plus vague 
soupçon. Ce sentiment n'a donc pas tou- 
jours existé chez eux de façon continue. 

Mais, en dépit des affirmations de savants 
tels que Tomassek, Capital, Miklosich, Ros- 
ier, Hunfalvy, qui placent dans la péninsule 
balkanique le berceau de la race roumaine, 
où elle aurait été en contact avec la popu- 
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latioîi latine des côtes, admettons cette ori- 
gine. Bien plus important est ce fait indénia- 
ble que, à rencontre de ce qui se voit en 
Italie, en France et en Espagne, rien ne 
pj'otwe chez les Roumains qu'ils soient les con- 
tinuateurs de la population latine. Il semble 
que leur langue dérive du latin vulgaire de 
même que la langue romane qui, ^n Gaule 
et dans les autres provinces romaines, a 
précédé le français et les autres langues 
latines. 

Toutefois, la forme primitive du roumain 
dut nécessairement difTérer de celle du fran- 
çais, celle-ci s'étant développée sous l'in- 
fluence d'idiomes gaulois, celtiques, grecs 
et tudesques, taudis que la première, qui, 
selon toute probabilité, naquit en Albanie, 
était saturée d'éléments albaniens et ne se 
latinisa qu'ensuite. Plus tard, lorsque les 
Roumains commencèrent leurs migrations, 
leur langue fut soumise à différentes in- 
fluences, bulgare pour ceux qui traversè- 
rent la Bulgarie avant d'arriver dans la Rou- 
manie actuelle et en Transylvanie, grecque 
pour ceux qui s'établirent en Macédoine, 
slave pour ceux qui poussèrent jusqu'à la 
presqu'île distrie d'où ils tendent à dispa- 
raître. 
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Lillré prétend que les provinces romaines 
recevaient la langue latine d'autant plus 
purement qti'elles étaient plus rapprochées 
du centre de l'Empire. Celle proposition 
peut être renversée et l'on peut dire que, 
plus une province était éloignée de Rome, 
plus la langue romane y aTrivait modifiée. 11 
est clair que, dans l'Albanie actuelle, le 
roman difTérail bien plus du Izitin vulgaire 
qu'en Provence, en Gaule et dans t'ibérie. 
On sait, en effet, que, malgré la proximité, 
Rome eut beaucoup moins de rapports avec 
les côtes de l'Adriatique qu'avec celles de 
la Méditerranée et que la Dalmatie recon- 
quit plusieurs fois son indépendance et 
retomba dans la barbarie. Comment la civi- 
lisation aurait-elle donc pu exercer son 
iniluence sur l'Albanie ou sur l'intérieur de 
la péninsule bafkanique? Mais, à coup sftr, 
c'est sur la Dacie qu'elle pouvait en exercer 
le moins. Aussi-les Roumains seraient-ils le 
plus loin des Latins s'ils étaient réellement 
originaires de la Dacie. 

Sans entrer dans la fameuse discussion 
dé Littré et de Loiseau, sur le point de sa- 
voir si la langue française s'est formée du 
latin par corruption ou par évolution, on 
peut admettre que la corruption , à elle seule. 
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n'explique pas suffisamment tous les phéno- 
mènes de cette transformation et qu'il faut 
recourir à lathéorie de l'évolution. Toujours 
est-il que, dans le roman de Gaule qui devint 
■plus tard la langue française, non seulement 
\e latin s'enrichit d'une grande quantité de 
mots étrangers, mais il se transforme consi- 
dérablement : la déclinaison y estréduile, 
le genre neutre n'y existe plus, des éléments 
nouveaux y apparaissent tels que l'article, 
les temps composés, le mode conditionnel, 
les verbes auxiliaires, etc. 

Néanmoins, tous ces changements laissent 
intacte la construction fondamentale de la 
grammaire latine, aussi bien dans le roman 
que dans le français. 

Bien plus sensible est la transformation 
de l'idiome roman de la péninsule balkani- 
que d'où dériva le roumain actuel. A vrai 
dire, ce dernier possède encore une forme 
latine, l'ablatif absolu, que n'a conservé 
aucune autre langue. Mais la grammaire 
roumaine a subi des modifications bien plus 
nombreuses et bien plus importantes que 
le français ou l'italien. Quant aux mots qui 
accrurent son vocabulaire, ils furent em- 
pruntés d'abord à l'albanais, puis et surtout, 
pour les- Roumains qui remontèrent vers 
2 . 
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le Danube, aux différents idiomes slaves. 
M. A. Cihac, un linguiste roumain, estime 
que les deux tiers des mots valaques sont 
d'origine slave. Aussi, tant à cause de leur 
vocabulaire que de la construction gram- 
maticale de leur langue, les Roumains ont- 
ils été souvent rangés par les écrivains, par 
M. Sulfert, parmi les peuples slaves et non 
parmi les peuples romans. 

On voit donc que leur langue actuelle éloi- 
gne plutôt les Roumains de la communauté 
latine qu'elle ne les y rattache. Mais ce qui 
les en détache bien plus encore, c'est le dé- 
veloppement de leur civilisation. Lorsqu'ils 
s'établirent sur les bords du Danube, les 
Roumains étaient, aussi bien au point de 
vue politique qu'au point de vue social,, 
sous l'influence unique des Slaves. De même, 
au point de vue religieux, ils se séparèrent 
des latins catholiques en se ralliant à 
l'Eglise grecque ou, pour mieux dire, à 
l'Eglise slave-orthodoxe. Dès lors, la 
terminologie religieuse qui, d'après To- 
massek, avait été primitivement latine dans 
la langue roumaine, se slavisa entièrement, 
les Roumains ayant adopté la langue liturgi- 
que Slovène en même temps que la religion 
■ et la civilisation des Slaves. Autrement dit^ 
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au point de vue religieux, les Roumains 
rompirent totalementavec leur passé latin. 

Il en est de même au point de vue poli- 
tique. Toutes leurs institutions constitution- 
nelles, toutes leurs dignités politiques et 
sociales reçurent des dénominations slaves 
(hospodar, voïvoda, boïar, etc.). Failcurieux ; 
dans la langue valaque, le mot < roumairi >, 
d'après M. Sehwicker, ne désignait pas, au 
xvii' siècle,, la nation politique établie dans 
les Principautés danubiennes, mais signi- 
fiait serf, c'est-fi-jlire serviteur des boïars. 

Mais, outre la religion et les institutions 
politiques, toutes les manifestations de la 
civilisation roumaine sont empreintes d'un 
caractère slave oriental. Le niveau intellec- 
tuel y est absolument le même et il est faux 
que les Roumains forment une lie civilisée 
au milieu de -la mer des Slaves demi-bar- 
bares. Ce sont les mêmes idées, les mêmes 
conceptions politiques, les mêmes conditions 
sociales. Pas plus que les Slaves orientaux, 
les Roumains n'ont d'aristocratie historique 
et n'ont jamais connu l'influence du féoda- 
lîsme. La tendance à l'autocratie est encore 
un trait caractéristique commun et le con- 
stitutionnalisme est aussi récent en Rouma- 
. nie que danslesautres Etats balkaniques. La 
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Russie a toujours été le modèle que Slaves 
et Roumains se sont proposé. La comn:iu- 
nauté de religion est le principal lien qui 
rattache les Roumains à la Russie. De même, 
leur démocratie apparente est de caractère 
slave et non latin. En effet, faute de villes, 
la bourgeoisie citadine qui joue un si grand 
rôle dans le développement de la civilisa- 
tion ei de la démocratie latines, est tout à 
fait inconnue des Roumains aussi bien que 
des Slaves orientaux. Jadis, chez les uns 
comme chez les autres, la société se compo- 
sait de propriétaires tyranniques et de serfs 
opprimés, aujourd'hui elle se compose de 
paysans riches et de paysans pauvres. 

Donc, les Roumains, depuis qu'ils ont 
quitté leur première demeure, ont rompu 
avec tous les souvenirs de leur origine latine, 
sauf leur grammaire et une partie de leur 
vocabulaire. Or, pour déterminer les accoin- 
tances d'un peuple, il ne suffit pas d'envisa- 
ger sa grammaife, mais bien plutôt son 
développement historique et la nature de sa 
civilisation. Certes, la perte de la gram- 
maire pourrait bien impliquer la perte de la 
nationalité — encore que les Irlandais aient 
conservé leur caractère celtique sans conser- 
ver leur langue, — mais le fait que ia grapti- 
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maire d'un peuple a des traits communsavec 
- la grammaire d'autres peuples ne saurait être 
concluant à lui seul pour leur parenté, lors- 
que toute leur histoire et leur civilisation 
ceposent s'urde's bâses-essentiellement diffé- 
rentes. 

Les Italiens, les Français, les Espagnols 
sont restés latins tant par leur religion que 
par leur civilisation et leur esprit politique, 
sans parler de leur langue qui est la conti- 
nuation directe du roman. Par contre, les 
Roumains ont dépouillé un à un tous les 
attributs du latinisme, sauf certaines par- 
ties de la grammaire. Religieusement, poli- 
tiquement et intellectuellement, ils ont cessé 
d'être latins. , 

Le lieu de leur origine, Albanie ou Dacie? 
devient dès lors indifférent. Quand même 
la fable daco-roumaine, inventée en vue de 
l'annexion de la Transylvanie serait vraie, 
et quand même les Roumains seraient réelle- 
ment originaires de la Dacie, rien ne serait 
changé quant à leur latinité. Ils auraient tout 
autant cessé d'être latins parce que l'esprit 
romain leur fait défaut Si tous les points de 
vue, religieux, intellectuel, politique et 
social. En admettant même l'origine da- 
cienne, les liens d'ailleurs défectueux de la 

2. 
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langue ne suffiraient pas pour établir la 
continuité de la descendance romaine. 

Sans doute, depuis quelque temps, les 
Roumains mettent tout' en oeuvre pour se ■ 
eréer des liens avec les peuples latins. Dans 
leurs institutions politiques, ils imitent visi-' 
blement la France. Ils adoptent des lois qui 
ae sont pas en rapport avec leurs condi- 
lions primitives. Ils s'efforcent même de 
lelatiniser leur langue en y mêlant des mots 
français et italiens que le peuple ne com- 
prend pas. Sous cette influence purement 
politique, un fossé se creuse entre la langue 
littéraire etle langage du peuple. C'est ce qui 
lait dire à un Roumain, M. Titus Majorescu, 
les paroles suivantes reproduites par M. Gré- 
goire Moldovan, un autre Roumain : « Le 
défaut principal de nos tendances, c'est 
qu'elles reposent sur le mensonge. Le men- 
songe est partout, dans nos aspirations, dans 
notre politique, dans notre poésie, dans 
notre langue, dans toutes les manifestations 
de notre esprit national. » (Crilke, p. 327.) 
Puis, il ajoute : « Un peuple peut encore 
exister sans civilisation, mais une civilisa- 
tion faussée le mène inévitablement à la 
ruine. » 

Bref, les Roumains sont séparés des 
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Latins occidentaux: par plus de dix siècles 
et par une distance bien plus considérable 
encore au point de vue intellectuel qu'au 
point de vue géographique. Ce n'est assuré- 
ment pas un mouvement dirigé par la poli- 
tique, et d'ailleurs superficiel, qui pourra les 
réunir. 

L'origine latine des Roumains peut être 
admise, mais ils ont perdu le caractère latin 
et ne le retrouveront jamais. 11 en est d'eux 
comme de certains rejetons des meilleures 
familles qui, après avoir déchu, essaient en 
vain de sortir de la situation où leur tem- 
pérament et les caprices du sort les ont 
jetés. 
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CHAPITRE IV 

l'unité ROaMAINK 



La question roumaine est une partie inté- 
grante de la question d'Orient. Mais elle 
n'existerait pas sans la tendance de la race 
roumaine à l'unité. C'est cette tendance à 
l'union des 10 millions de Roumains qui 
prête à la question roumaine son intérêt eu- 
ropéen. Il y a là un phénomène nouveau de 
la question des nationaiitésetde la concep- 
tion de l'État basé sur l'unité de race. En 
apparence, l'unité roumaine procède des 
grandes traditions et reproduit dans leurs 
dehors les différentes péripéties de l'unité 
italienne et de l'unilé allemande. Mais au- 
cune comparaison intime n'est possible 
entre elle et ces dernières. 

En effet, l'ujiité italienne a existé politi- 
quement à de grandes époques historiques. 
La nation italienne a toujours rempli les 
conditions de l'unité au point de vue de la 
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langue et de la civilisation. A défaut (fe 
l'unité politique, l'unité grammaticale et in- 
tellectuelle existait on Italie avant comme 
après le royaume" barbare d'Odoacre. 

Di même, l'unité allemande avait à son 
actif des précédents, non seulement aji' 
point de vue de la langue et de la civili- 
sation, mais aussi au point de vue poli- 
tique. Le Saint-Empire d'Allemagne a été 
la première forme de l'unité politique âv 
de la nation allemande, et cette unité était 
plus complète que celle d'aujourd'liui, car 
^Uc s'étendait aux populations allemandes 
de l'Autriche. 

L'unité italienne et l'unité allemande 
n'avaient disparu qu'à la suite de transfor- 
mations violentes et les efforts pour les ré- 
tablir étaient motivés par le désir de faire 
revivre une ancienne situation. 

Il n'en est pas de même de l'unité' rou.- 
maine*. Un trait particulier distingue en 
effet les Roumains de toutes les autres races 
européennes : c'estque jamais et dansaucus 
pays ils n'ont été ni habitants primitifs ni 
conquérants. Des preuves irréfutables éta- 
blissent que les Roumains n'ont été premiers 
occupants ni en Transylvanie ni dans la 
Roumanie actuelle. Quant à une conquêt^<TjzE(j>v 
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roumaine, l'histoire n'en sait rien. Ce n'est 
pas sabre au poing que les Boumains ont 
pris possession d'une patrie ; ils ont pénétré 
peu & peu en Moldavie^en Valachie,enBessa- 
rable,en Bucovine,en Transylvanie et même 
en Hongrie par une lente et imperceptible 
immigration. Les Slaves pourraient avec 
plus de raison parler de leur unité qu'ont 
interrompue les conquêtes des Huns, des 
Avares et des Hongrois. Les Roumains sont 
les seuls dont l'unité tant politique qu'intel- 
lectuelle soit totalement dépourvue de base 
historique. Il ne saurait donc être question, 
ici de faire revivre un état de choses qui n'a 
jamais existé. 

L'idée de l'unité nationale roumaine est 
d'ailleurs toute nouvelle et doit sa naissance 
à la fermentation de quelques cerveaux poli- 
tiques. Un réveil du sentiment de leur na- 
tionalité s'était déjà manifesté chez les Rou- 
uains de Transylvanie à la suite du succès 
partiel de l'union avec l'Église catholique. 
Georges Sinkay et Pierre Major, au cours de 
leurs étudesàla« Propagande Bde » de Rome 
se dirent que les Roumains étaient d'origine 
latine et devraient faire partie de la conimu- 
Bauté des peuples latins. Mais, ainsi que l'a 
leconnu Obedenariu dans une lettre écrite 
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au P. Jésuite Nilles, il ne s'agissait là que 
d'une idée religieuse et intellecluelle et noB 
de l'unité politique roumaine. Toujours 
est-il que c'est l'union avec le catholicisme 
qui a donné naissance à l'idée d'une unioa 
politique. Cette idée n'existait pas même 
pendant la guerre que les Hongrois durertt . 
soutenir en 1848 pour leur indépendance. 
Les Roumains, en effet, se sont révoltés con- 
tre le Gouvernement magyar, au moment oii 
celui-ci les rendait libres, non point à cause 
de leur unité nationale, mais uniquement 
pour obéir aux ordres de la réaction autri- 
chienne. C'est ce qui fit dire à Nicolas Bal- 
cescu en 1851, au banquet des émigranls 
roumains de Paris, que le visage lui brû- 
lait de honte chaque fois qu'il songeait que 
ses compatriotes avaient cm servir leur 
cause en s'enrôlant sous le drapeau le plus 
noir qui soit, sous celui de la camarilla vien- 
noise, ce qui les faisait ressembler à des 
esclaves rebelles bien plutôt qu'à des héros 
de liberté. 

L'idée de l'unité roumaine se trouve pour 
la première fois exprimée dans la pétition, 
dite nationale, que Siaguua présenta le 
25 février 1849, à l'empereur François- 
Joseph et qui, pour prix des services rendus 
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à la réaction viennoise contre les Hongrois 
demandait que les Roumains de i' Autriche 
et de la Hongrie fussent reconnus nation 
indépendante et que les territoires habite^ 
pareux, constitués en province de l'Empirf, 
jouissent, sous le sceptre de l'Empereur 
d'Autriche, d'une autonomie politique et 
religieuse. 

Ce n'est donc pas encore l'unité générale 
de tous les Kounrains. Mais celle-ci fut en- 
gendrée par celic-Ià. A celte époque, les 
Roumains de Transylvanie, de Hongrie et 
dé Biicovine étaient au nombre d'environ 
3 millions cl demi. Ceux des Principautés 
danubiennes.de 4 millions. C'est donc avec 
raison que, dans une lettre écrite de Paris, 
le 4 mars i85Cr,à Alexandre Gulescu, Nicolas 
Balcescu pouvait déjà demander quel obsta- 
cle s'opposerait alors à l'union des deux 
groupes roumains. 

Depuis cette époque, on ne s'occupe plus 
que de la forme et de l'appui à donner au 
lôuvel Ktat. Daniel Roth et Jean Majorescu 
jont d'accord avec beaucoup de Roumains 
de Transylvanie et de Roumanie, pour le 
placer soiis le sceptre des Habsbourg. Tan- ■. 
dis que Bibesco voulait une daco-Roumanie 
gouvernée par lui-même, Majorescu la veut 
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SOUS le protectorat autrichien et rattachée 
aux intérêts allemands. Aussi demanda-t-il 
l'appui de l'Allemagne dans un mémoire 
présenté au gouvernement de Francfort. 

P.lus tard, il denianda encore Je protecto- ■ 
rat de l'Autriche sur un Etat roumain qui 
ne Tîomprendrait pas seulement l'ancienne 
Dacie et la Bucovine, mais aussi la Bessa- 
ratiie qui lui a été arrachée par la violence et 
par l'injustice. 

Il est curieux de constater comment tout 
en jouissant de l'hospitalité française et 
bien qu'ils dussent principalement aux sym- 
pathies de la France, la libération de leur 
patrie, les émigrants roumains se plaisent 
sans cesse à pactiser avec l'Autriche et l'Al- 
lemagne. Cette sympathie intime perce ou- 
. vainement dans la lettre adressée à Ghika 
par Alexandre Golescu : 

« 11 est très important pour l'Autriche, 
dit-il, de reconnaître parmi les autres na- 
tions de l'Empire, celle des 3 millions et 
demi de Roumains. La prospérité que cette 
dernière ne manquerait pas d'atteindre sous 
le gouvernement constitutionnel impérial, 
attirerait nécessairement les sympathies 
des Principautés voisines vers elle et vers 
l'Allemagne. J'ai toujours conseillé aux émi- 
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granls roumains de demander à Vienne leur 
naturalisation en Transylvanie, afin de s'as- 
surer la sécurité de leurs personnes et de 
leurs biens dans les Principautés. Je suis 
convaincu que les Roumains renaîtront en 
Autriche... » 

Les tendances roumaines n'ont pas qu'un 
■chemin pour arriver à l'union. L'autonomie 
transylvaine, la confédération austro-hon- 
groise sont autant d'instruments qui visent 
le même but, savoir, la réunion des 10 mil- 
lions de Roumains en un seul État, qui 
s'étendrait des Carpathes et de laThciss, à 
travers la Transylvanie, la Bucovine et la 
Serbie, jusqu'à la mer Noire et à la mer 
Egée. 

La politique officielle et la politique so- 
ciale de la Roumanie changent à tout propos 
de but immédiat. Mais, quelle que soit la 
{orme, le but final reste le même : l'unité 
générale de tous les Roumains. Le daco- 
roumanismene découvre qu'un seul côté de 
la question. La Hongrie n'est pas le seul 
Etat visé. L'idée de l'union roumaine s'atta- 
que également à tous les Etats voisins. 

Par ses prétentions sur la Bucovine, elle 
s'attaque à l'Autriche. 

Contre la Hongrie, elle revendique la 
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Transylvanie jusqu'à la Theiss au nom des 
mensongères traditions daciennes. 

Elle convoite aussi les régions de la Serbie 
qui avoisinent le Danube. 

Certaines parties de la Bulgarie lui font 
également envie. 

Vis-à-Yia de la Turquie, elle élève des 
droits sur la Macédoine. 

ËDÛn, n'osant se prononcer ouvertement, 
elle crispe secrètement ses poings contre la 
Russie, et compte bien rentrer un jour en 
possession de la Bessarabie. 

L'idée de l'union roumaine est doncen 
contradiction avec les intérêts de deux 
grandes Puissances, et d'une foule d'au- 
tres Etats, sans pouvoir, comme l'unité 
allemande ou italienne, invoquer un passé 
bis torique. 

Les Roumains ne sauraient regretter une 
unité nationale que des conquérants étran- 
gers ou des crises intérieures auraient bou- 
leversée, puisque cette unité n'a jamais 
existé. Aussi, en faisant de l'irrédentisme, 
deviennent-ils l'élément le plus révolution- 
naire qui soit à l'Est de l'Europe. Et ce sont 
eux qui accusent les Hongrois de troubler 
la tranquillité universelle I 

Telle est la genèse de l'idée unioniste 
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roumaine. Son histoire est courte, car 
l'idée est nouvelle. 

. On a vu. que c'est surtout à l'aide de l'Au- 
tricho et de l'Allemagne que les Roumains 
veulent réaliser leur union. Ils ont déjà 
réussi en partie, car c'est sous la dynastie 
des Hohenzollern que la lïoumanie est de- 
venue royaume. Les Roumains doivent beau- 
coup à la France, notamment l'union des 
Principauté.s danubiennes, car le traité de 
Paris est dû surtout aux armes et à la diplo- 
matie françaises. Mais leur dernière évolu- 
tion poUtique- s'est faite grâce à l'appui dé 
l'Allemagne victorieuse. On se tourne donc 
plus yolontiers vers cette dernière. 

Quant au protectorat russe, il n'est rêvé 
que par quelques desperados. L'exemple des 
Roumains de Bessarabie édifie suffisamment 
sur le sort qui attendrait l'unité et la liberté 
de la Roumanie sous la protection des Jsars. 

On a vu le double jeu de la politique rou- 
maine. Officiellement, elle s'appuie sur la 
Triple Alliance, et espère par là rentrer en 
possession de la Bessarabie, si la Russie est 
vaincue. Puis, ce sera le tour de la Transyl- 
vanie et de la Bucovine. Pour cela, l'appui 
de la Russie et de la France lui est néces- 
saire. Il importe donc de ménager leurs sym- 
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pathies. C'est la tâche que s'est imposée la 
Ligue deBucharest. 

On conçoit d'ailleurs facilement pourquoi 
!a question roumaine, tant agitée en Tran- 
sylvanie, est Jaissée de côté en Bessarabie. 
C'est que cette province, gardée, par une 
main de fer,, est inaccessible aux meneurs. 
La Russie n'y sourTriraiî pas un seul instant 
lès agissements que les Roumains se per- 
mettent en Transylvanie, à la faveur des ins- 
titutions libérales hongroises. Les .ligueurs 
de Bucharcst savent bien qu'on ne plaisante 
pas avec la Russie. La liberté de la presse 
n'y est pas connue comme en Hongrie. Les 
IVibunasy sont impossibles. Et si des agents 
provocateurs osaient traverser la frontière, 
ils ne tarderaient pas à faire connaissance 
avec les plaines de Sibérie. 

Aussi, la Ligue essaie-t-elle de faire bonne 
mine à mauvais jeu, et s'excuse- t-elle de ne 
rien faire pour les Roumains de Bessarabie, 
en disant que ceux-ci se détachent entière- 
ment de la mère patrie. Vivre, depuis 
quinze ans ft peine, sous le régime russe et 
n'avoir rien à regretter, cela donne une fîère 
idée de leur ancienne situation! Mais il n'y 
a là qu'un vain prétexte. La raison véri- 
table, c'est que la Ligue n'ose pas mettre le 
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pied en Bessarabie. Seulement, elle aspire 
en secret à regagner la province dont la 
Russie s'est emparée pour récompenser les 
Roumains de lui avoir évité à Plevna un 
échec désastreux. 

On pourrait également se demander pour- 
quoi la Ligue de Bucharest fait de l'irréden- 
tisme en Transvlvanie et n'en fait point en 
Bucovine. Car enfin, depuis 1849, les Rou- 
mains ont réclamé à plusieurs reprises l'ins- 
titution d'une province autonome compre- 
nant tous leurs co-nationaux d'Autriche et 
de Hongrie; c'est même de là qu'est née 
l'idée de l'unilé roumaine. Pourquoi y au- 
raient-ils donc renoncé ? 

La raison principale de cette abstention, 
c'est que les agitateurs roumains, fidèles aux 
anciens errements traditionnels, se refusent 
à croire que la situation de la monarchie se 
soit foncièrement modifiée en i 867 . Ils s'ima- 
ginent que le dualisme n'est qu'un état de 
choses provisoire consenti à contre-cœur par ■ 
la dynastie, après Sadowa, et destiné à dis- 
paraître devant le rétablissement de l'an- 
cienne constitution impériale. Ils estiment 
que la réaction viennoise, tout en ayant 
cessé d'être un organisme, vit encore dans 
ses partisans et se reconstituera, le moment 
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Tenu. Aussi s'efforcent-ils de vivre en bons 
termes avec les Autrichiens. La constitution 
impériale n'existe plus, même en Autriche. 
Néanmoins, c'est à cette création hypocrite 
des réactionnaires qu'ils en appellent sans 
cesse.- Ils ne reconnaissent rien de ce qui 
s'est fait en 1867; ils feignent d'ignorer 
l'union de la Hongrie et de la Transylvanie, 
le rétablissement de la constitution de 1848, 
Us espèrent toujours le retour de l'ancieû 
Empire, et ménagent l'Autriche qu'ils 
considèrent comme le noyau. Dans ce but, 
ils recherchent les bonnes grâces des " 
hommes politiques de Vienne actuellement 
dans l'ombre, mais dont ils désirent la ren- 
trée au pouvoir. Pour eux, il n'existe pas de 
Roi de Hongrie; il n'y a qu'un Empereur 
d'Autriche. N'en pouvant croire leurs yeux 
et malgré un état de choses qui dure depuis 
bientôt trente ans, ils se figurent que les 
Habsbourg n'ont rétabli la royauté de 
Hongrie qu'en apparence, et n'aspirent qu'à 
reconstituerTEmpiresous saforme de 1849, 
qui leur permît de se servir des nationalité» 
contre la Hongrie et la liberté magyare. 

C'est pourquoi les Roumains usent de tous 
les artifices, pour faire supposer que leurs 
aspirations sont dirigées uniquement contre 
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la Hongrie et pour donner à la question rou- 
maine i'aspect d'un antagonisme entre" les 
deux races. C'est pourquoi ils adressent des 
mémoires à l'Empereur d'Autriche et non 
au Roi de Hongrie. 

Mais ce qui fait également que les agita- 
teurs roumains se jettent de préférence sur 
la Transylvanie, c'est qu'ils y trouvent 'une 
plus grande liberté. La Hongrie ne connaît 
pas, comme l'Autriche, les petits et grands 
états de siège, encore moins les barrières 
qui enferment hermétiquement les Rou- 
mains de Bessarabie et les empêchent de 
correspondre avec leurs frères. 

Enfin, le niveau intellectuel joye égale- 
ment son rôle dans cette question et ce n'est 
pas le moins important. Le degré de culture 
est beaucoup plus élevé en Transylvanie 
que dans toutes les autres contrées habitées 
par les Roumains, jusqufes et y compris la 
Roumanie elle-même, et l'on sait que c'est 
delà. que la renaissance roumaine a pris 
son essor. Depuis, les liens sont nombreux 
et serrés qui unissent les Roumains des 
deux côtés des Carpalhes. 

Tels sont les véritables motifs pour les- 
quels le paaroumanisme se jette de préfé- 
rence sur la Transylvanie et se propose tout 
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d'abord la réalisation de l'idée daco-rou- 
maine. La question des Roumains de Tran- 
sylvanie n'est pas seulement une lutte de 
races entre Magyars et Valaques; c'est un 
côté de la grande question d'Orient qui, 
dans son ensemble, intéresse au même degré 
l'Autriche, la Russie et tous les États bal- 
kaniques, sans parler de l'Angleterre et de. 
la France que les affaires d'Orient ne sau- 
raient laisser indifférentes. 
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CH.\P1TREV 

LA DACO-ROUMANIE ET l'iNTÉRÉT DE l'eUROPE 



Les champions du roumanisme nient de- 
puis quelque temps qu'ils aspirent à déta- 
cher la Transylvanie du royaume de Saint- 
Étienne pour constituer la Daco-Roumanie. 
Dans sa dernière assemblée, la Ligue de 
Bucharest substitue à cette théorie auda- 
cieuse la conception déjà usée de la Confédé- 
ration danubienne. Elle change son pro- 
gramme de cas en cas, suivant ïes besoins 
et les circonstances, adoptant à chaque rema- 
niement des idées nouvelles ; mais elle re- 
vient bien vite aux anciennes. Au fond de 
l'agitation anlimagyare, l'idée daco-rou- 
maine se retrouve toujours. Elle continuera 
d'y être à l'avenir, soit ouvertement, soit en 
secret. 

Le double jeu politique du gouvernement 
et de la société de Roumanie fait de ce 
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royaume un facteur politique tout à fait in- 
certain. 

Les gouvernants, ou plutôt la dynastie, 
sont animés des meilleures intentions. 

Mais, la société roumaine suivant une po- 
litîquediamétralementopposéeà la politique 
officielle, la Roumanie pourrait facilement, 
en temps de crise, être jetée dans un cou- 
rant contraire. Toute son histoire, depuis 
l'élection de Cuzajusqu'aux assassinats po- 
litiques, prouve que les mouvements venus 
d'en bas ont toujours renversé la politique 
dirigée d'en haut. 

Sans doute, le Cabinet roumain, observe 
une attitude cordiale vis-à-vis de la Hon- 
grie. Mais la société roumaine, la Ligue 
de Bucharest en tête, va jusqu'à fomenter 
la révolte parmi les Roumains de Transyl- 
vanie. 

D'aiJleurs, les intérêts de l'union rou- 
maine sont tellement décentralisés et se 
heurtent à ceux de tant d'États, qu'on ne 
peut savoir au juste avec qui et contre qui 
luttera le royaume de Roumanie à l'époque 
des complications orientales. Il est certaim 
que, malgré l'entente officielle avec la 
Triple Alliance, l'idée daco-roumaine existe 
réellement dans le peuple roumain qui es- 
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time que l'annexion de la Transylvanie ne 
peut et ne doit être réalisée qu'avec l'aide 
de la Russie. 

Tousses Roumains ne pensent pas' ainsi et 
l'on doit bien reconnaître que, parmi eux, se 
trouvent aussi des penseurs éminents et des 
politiques suffisamment doués de sang-froid 
pour repousserledaco-roumanisme, surtout 
celui qui s'appuie sur la Russie. De leur 
nombre est M. Soimescu, sénateur, qui, dans 
son ouvrage intitulé : Romania, Russ'm si 
Intreita alianla , démontre à ses compa- 
triotes S quels dangers ifs s'exposent. Le pas- 
sage (p. 278 et suiv.) où il explique l'erreur 
dans laquelle est tombé l'esprit roumain 
mérite d'être cité : 

« De même, écrit-il, qu'au printemps de 
1888, nos paysans s'entendirent raconter 
tout bas que le Tsar avait fait don à chaque 
commune de 5.00O leis et envoyait le fils 
de Cuza pour faire entre eux le partage des 
terres, de même on souffle sans cesse dans 
l'oreille des crédules ce chatouilleux mot 
d'ordre : « Occupation de la Transylvanie 
avec l'aide des Russes! » C'est nous prendre 
pour le chien de la'fable qui liche le morceau 
de viande qu'il tient entre ses dents pour 
saisir l'image que lui en renvoie l'eau. 
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Comment t Nous renoncerions à la position 
légale d'État neutre et indépendant que 
nous assurent les traités de l'Europe civilisée 
pour nous faire les instruments de l'invasion 
asiatique venant du Nord! Comment! Nous 
nous ferions volontairement le pont par le- 
quel les Russes conquérants passeraient le 
Danube et nous leur livrerions les clefs des 
Carpathes, dans le vain espoir que les Russes 
qui, après la prise de Plevna nous ont spoliés 
de la Bessarabie, nous donneront la Tran- 
sylvanie et autres pays roumains! El tout 
cela après que la lance des Cosaques se sera 
enfoncée dans le flanc de la Roumanie. 

« E?l-il permis d'être à ce point crédule et 
borné, pour s'imaginer qu'après une guerre 
victorieuse, le colosse moscotlte quitterait 
simplement les pays occupés et ne mettrait 
pas un pied dans les Carpathes, l'autre dans 
les Balkans pour dominer l'Orient et menas- 
car l'Europe du haut de ces deux forteres- 
ses! Quelle est la Puissance qui pourrait 
alors forcer la Russie à observer telle ou 
telle convention, qui ne serait plus à ses yeux 
qu'un méchant morceau de papier ? Com- 
ment croire que les Russes abandonneraient 
les Carpathes et les Balkans, pour nous faire 
plaisir et rentreraient chez eux les mains 

D3l,z.^:;,. Google 



SO Li QUESTION ROUMAINE 

vides ! Il faut vraiment une naïveté bien an- 
gélique pour admettre même un seul instant 
ces suppositions. 

< Que l'alliance des États de l'Europe 
centrale soit vaincue et que la Russie soit 
maîtresse en Orient, et alors cette dernière, 
au lieu d'accroître notre royaume de nou- 
velles provinces, au lieu de nous donner la 
Transylvanie, la Bucovine et la Bessarabie, 
saura bien, sous un prétexte ou sous un au- 
tre, nous prendre ce que nous possédons et 
payer nos services en nous faisant partager 
le sort de la Pologne et de la Bessarabie rus- 
sifiée. Et cela ne découle pas seulement de 
la nature conquérante des Russes, mais de 
l'ordre même des choses, car personne ne 
fait la guerre, ne sacrifie son sang et ses tré- 
sors, sans l'espoir d'un avantage. Or, pour 
son malheur, la Roumanie se trouve préci- 
sément former la porte de l'Orient sur la 
route des Russes vers les Balkans et Cons- 
tantînople. Il est donc certain que, victo- 
rieuse, la Russie ne respecterait pas plus 
notre indépendance qu'elle n'accroîtrait 
notre territoire, car comment communique- 
rait-elle avec la Bulgarie et le reste de la 
péninsule si le royaume de Roumanie deve- 
nait plus grand et plus fort? Crqit-on peut- 
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être qu'elle transporterait ses troupes par la 
mer Noire, ou qu'elle se servirait dans ce 
but d'un immense ballon pour passer sur 
nos têtes sans nous faire de mal ! Non ! Ce 
D'est pas sur des illusions semblables à celle 
de l'annexion de la Transylvanie, ni sur 
des promesses aussi mensongères qu'on 
conclut des alliances ni qu'on abandonne 
une position sûre et légale pour aller courir 
les aventures les plus dangereuses. 

« Si, en dépit de l'alliance de 1877 et 
malgrérappuiefficacedenosarmes à Plevna, 
les Russes se sont honteusement joué de 
nous lors de la conclusion de la paix, nous 
menaçant même de désarmer nos troupes, 
et nous ont amputé d'une province dont la 
possession nous était garantie, comment 
peut-on espérer qu'une fois maîtres de l'Eu- 
rope orthodoxe — ce dont Dieu nous pré- 
serve! — ils se soucieront d'agrandir et de 
renforcer la Roumanie qui barre précisé- 
ment le chemin aux Cosaques et aux Pan- 
slaves! Lorsque nousvoyons, même pendant 
la paix, leurs efforts h peine dissimulés pour 
russiBer les peuples balkaniques, comment 
ne pas nous dire que ce courant deviendrait 
irrésistible du jour où il franchirait victo- 
rieusement le Danube et les Carpathes 1 ■ 
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Comment croire qu'une Roumanie grande 
et libre pourrait subsister comme une lie 
latine au milieu du grand océan slave! 

« A la moindre velléité de résistance 
contre les Kaulbars et les Panslaves russes, 
les Roumains seraient exposés à de bien 
plus grandes tortures que les Bulgares, car 
les Russes victorieux s'installeraient en 
Roumanie comme chez eux, désarmeraient 
nos troupes {ce dont ils' nous menaçaient en 
1878) , enverraient en Sibérie notre jeunesse 
intelligente et nos patriotes, enrôleraient 

■ sous leurs drapeaux nos meilleurs soldats 
pour les envoyer dans les plaines d'Asie, 
contraindraient le pauvre peuple, paysans, 
ouvriers, négociants, à payer le tribut de 
sang de la conquête et à verser au Trésor 
impérial de Saint-Pétersbourg les revenus 
des provinces roumaines, suivant le projet 
qu'ont élaboré les généraux de Catherine II. 
« De cette façon, pour avoir ajouté foi 
aux promesses et aux tentations de la sainte 
Russie, nos russophiles, réveillés un beau 
matin par la lance et le knout des Cosaques, 
s'apercevraient qu'au lieu d'être devenue la 
grande Daco-Roumanie de leurs rêves, la 
patrie de Stefan cel Mare et de Mihal Vitéz 

' s'esttransformée en un gouvernement russe, 
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à l'exemple de la Pologne etde la Bessarabie, 
et ([ue sur son trône, — en supposant qu'elle 
eût encore un trône, — est assis un grand- 
duc de Saint-Pétersbourg ou quelque prince 
mingrélien envoyé du Caucase! » 

Malheureusement, les doctes observations 
de M. Soimescu ne semblent pas avoir con- 
vaincu la nation roumaine des dangers du 
rêve daco-roumain etde l'alliance russe. 

Depuis l'apparition de son éminent ou- 
vrage, la sopiété roumaine et la Ligue de 
Bucharest combattent avec encore plus 
d'acharnement. Pour l'instant, elles espèrent 
réaliser leur rêve à l'aide delaRussie, quitte 
ensuite, si cette dernière était vaincue, à lui 
reprendre, avec l'aide de n'importe qui, 'a 
province roumaine de Bessarabie. 

Mais le motif déferminant^dans une ques- 
tion de celte importance, ce. n'est pas le 
chauvinisme d'une nation : c'est l'intérêt 
de l'Europe. 

Or, non seulement l'existence de la Daco- 
iloumanie ne répond à aucun besoin eu- 
ropéen, mais, au contraire, l'idée daco-rou- 
maine constitue un danger sérieux. Depuis 
mille ans, la civilisation a toujours eu be- 
soin, au centre de l'Europe, dans le bassin 
du Danube, d'une grande Puissance qui do- 
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minât le chaos oriental et opposât une unité 
solide aux troubles de la péninsule balka- 
nique. Avant la bataille de Mohacs ((526), ta 
Hongrie était cette Puissance ; aujourd'hui, 
c'est l'Autriche-Hongrie. L'équilibre eu- 
ropéen s'ébranlerait aussitôt si l'Autri- 
che-Hongrie perdait sa situation de grande 
Puissance ou si elle se disloquait. Il y a 
d'ailleurs longtemps que cette monarchie 
serait éparpillée si un intérêt européen de 
premier ordre ne l'aidait à se maintenir. 

Le nom de la grande Puissance chargée 
d'exercerson influence sur l'Orientn'imporle 
pas à l'Europe. Il y a plusieurs siècles, elle 
s'appelait Hongrie, longtemps elle s'est ap- 
pelée l'Autriche, aujourd'hui on l'appelle 
Autriche-Hongrie. Si" la Daco-Roumanie. — 
c'est-à-dire le royaume roumain agrandi de 
la Transylvanie et de la partie de la Hongrie 
s'étendant jusqu'à la Theiss — pouvait rem- 
placer la monarchie des Habsbourg comme 
grande Puissance, il n'y aurait, au point de 
vue de l'intérêt européen, aucune objection 
à soulever contre son existence. Mais l'on va 
voir que le rêve des Roumains n'est pas 
seulement une impossibilité grammaticale 
et ethnographique, mais aussi une absurdité 
politique au point de vue international. 
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En effet, l'avènement de la Daco-Rou- 
manie implique tout d'abord l'anéantisse- 
ment de la Hongrie et de la monarchie aus- 
tro-hongroise, car on ne s'imagine pas 
qu'une grande Puissance se laisse amputer 
dans une pareille mesure tant qu'elle n'aura 
pas épuisé ses forces jusqu'au bout. Qu'ad- 
viendrail-il alors de la Hongrie tronquée et 
de l'Autriche vaincue? Les rêveurs de Bu- 
charest se gardent bien de le diro. Toujours 
est-il que le nouveau royaume daco-roumain 
compterait au plus 10 à H millions d'ha- 
bitants et que les Magyars et les Allemands, 
supérieurs par la fortune et le niveau intel- 
lectuel, y constitueraient des nationalités 
mécontentes en majorité dans les parties 
prises à la Hongrie, c'est-à-dire surplus de 
la moitié du territoire. Ce n'est assurément 
pas ce royaume-là, ni même celui où 
seraient réunies toutes les races roumaiiffes, 
qui pourrait remplacer la monarchie austro- 
hongroise dans l'équilibre européen. 

La chute de l'Autriche-Hongrie entraîne- 
rait des troubles incalculables dans les rela- 
tions internationales. Or, elle ne pourrait 
maintenir sa situation de grande Puissance 
si l'État hongrois, qui en est le centre de 
gravité, devait subir un morcellement. 
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La Daco-Roumanie est donc une utopie 
politique. 

P^r contre, la monarchie austro-hongroise, 
et, conséquemment,rÉtat magyar, répondent 
à un besoin européen de pcemier ordre. Il 
ne faut donc pas plus toucher à celui-ci qu'à 
celle-là. Les intérêts mêmes de l'Europe s'y 
opposent. 
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DEUXIEME PARTIE 

LA QUESTION ROUMAINE 
ET L,A HONGRIE 
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CHAPITRE PREMIER 
l'état hongrois 



Pour bien saisir la question roumaine dans 
son rapport avec la Hongrie, il est nécessaire 
de connaître l'importance politique de cette 
dernière au point de vue de la monarchie 
des Habsbourg et vis-à-vis de l'Europe. 

La Daco-Roumanie est une idée que con- 
damne l'intérêt européen. Examinons main- 
tenant si la Hongrie et la monarchie austro- 
hongroise ne pourraient pas, dans l'intérêt 
même de l'Europe, être organisées de façon 
à ce que les aspirations roumaines et pan- 
slaves y trouvassent satisfaction. 

On a vu déjà que ces aspirations tendent 
à ébranler la Hongrie et, partant, la monar- 
chie, car le fédéralisme serait un État pure- 
ment provisoire que suivrait bientôt le dé- 
'membrement général. 

Dans ses mémoires, Kossuth indique avec 
une grande netteté le principe qui a tou- 
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jours guidé les puiasai/ces dans leur appré- 
ciation du poids politique de la Hongrie et 
de la nation hongroise. A leurs yeux, ce 
poids politique a toujours été de très peu 
d'importance et jamais les hommes d'État 
européens ne se sont formé une idée juste 
de la valeur de l'Étal hongrois. Cet État, 
entièrement indépendant avant la défaite de 
Mohacs.a perdu toutes ses traditions devant 
l'Europe. Et cependant, c'-est dans la dé- 
fense de la culture européenne qu'il a suc- 
combé et que la nation magyare elle-même 
a reçu des blessures mortelles, tandis que 
les peuples balkaniques se sont soumis au 
vainqueur barbare presque sans lutter pour 
leur indépendance. Si, comme nation, ces 
derniers furent entravés dans leur dévelop- 
pement, .'ifoup sûr ils n'ont pas eu à sup- 
porter de catastrophe aussi fatale que celle 
de Mohacs le fut aux Magyars. 

L'Europes'aperçutàpeine de la disparition 
de l'État hongrois qui fui divisé en deux 
parties dont l'une se donna aux Habsbourg 
et se réfugia ainsi dans le giron de l'Em- 
pire d'Allemagne. Depuis cette époque, la 
Hongrie a totalement cessé d'exister pour 
l'Europe: la dynastie des Habsbourg l'arem- 
placéedans la défense de la civilisation euro- 
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péenne.JamaisaucunePuissanceen présence 
du chaos de la barbarie orientale, n'a songé 
à la restauration de l'État hongrois. Quelque 
lyrannique qu'ait été à certaines époques le- 
pouvoir des Habsbourg, laHongrien'ji jamais 
inspiré à l'Europe que de la conjpassion et de 
lasympathie;jamaisellen'a rencontré ledésir 
sérieux devoir rétablir l'Etat d'avant M ohaca. 
Certes, tous les adversaires des Habsbourg 
et de l'Autriche se sont toujours efforcés 
d'utiliser les Hongrois, mais sans jamais se 
soucier de leur faire reprendre leur situa- 
tion d'atltrefois. Du temps de Rakoczy, les 
Puissances alliées avec la Hongrie contre 
les Habsbourg laissèrent celle-ci se dé- 
brouiller toute seule aussitôt qu'elles eurent 
obtenu satisfaction. Kossuth rappelle que 
Napoléon 111 et Cavour, de même que Bis- 
marck, qui voulurent se servir de la Hon- 
grie pour affaiblir l'Autriche, non seulement 
ne lui promirent pas de l'aider à recouvrer , 
sa liberté, mais ne consentirent même pas k 
avouer franchement leurs relations avec 
elle. Et lorsqu'on 1848 elle reconquit ses 
droits par la force des armes et prouva au 
monde étonné que, militairement, elle était 
plus forte que l'autre Etat de la Monarchie, 
le tsar Nicolas envoya toute son armée 

4 

D,i.z.:*,C.ooglc 



6 2 LA QUESTION ROUMAINE 

pour lui arracher des mains son épée victo- 
rieuse, ta Hongrie ne put redevenir un Etal 
indépendant détaché de la couronne des 
Habsbourg. 

Est-ce dans l'intérêt de la Russie que 
l'empereur Nicolas s'est décidé à inter- 
Yenir?Peu importe! Ce qui est certain, c'est 
, que l'Autriche puissante correspond à l'idée 
conservatrice de l'Europe. Son importance 
est précisément de former, au centre du con- 
tinent, une unité forte et compacte capable 
de défendre les intérêts des peuples occi- 
dentaux contre l'incertitude de l'Orient. 
C'estpourquoi la Hongrie, chaque fois qu'elle 
s'est trouvée en conflit avec la dynastie des 
Habsbourg, n'a jamais rencontré l'appui 
des puissances de l'Ouest qui considèrent 
comme un devoir de préserver l'Orient con- 
tre les tentatives d'extension de la Russie. 
De cette façon, tant qu'a duré l'antago- 
nisme entre les Hongrois et la dynastie, la 
question hongroise et, conséquemment, la 
question autrichienne ont été un sujet per- 
manent d'inquiétude pourl'Europe. En effet, 
tant que la Hongrie était mécontente, l'Au- 
triche ne pouvait représenter assez puis- 
samment l'intérêt conservateur qu'elle a 
pour mission de sauvegarder. D'autre part, 
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au cours des trois siècles et demi écoulés 
depuis la bataille de Mohacs, la Hongrie n'a 
jamais été assez forte pour défendre à elle 
seule la civilisation. De là le conflit très im- 
portant même au point de vue européen, qui 
eut des conséquences immenses et auquel 
mit heureusement fin le compromis de 1867. 

L'Autrichen'a jamaiscté forte qu'à la con- 
dition d'être soutenue par tontes les forces 
de la Hongrie et c'est à cette dernière que, 
dans deuxgrandes campagnes, ladynastie des 
Habsbourg dut son salut. Par contre, chaque 
fois que la Hongrie n'a pas été satisfaite, les 
Impériaux ne rencontrèrent qu'échecs sur 
tous les champs de bataille: Solferino! 
Sadowa! ces noms marquent l'issue des 
guerres où la dynastie ne fut pas soutenue 
par les Hongrois. 

Un seul moyen pouvait permettre à la 
monarchie des Habsbourg de remplir la 
mission orientale et conservatrice qui lui 
incombe: c'est celui que la sagesse de Fran- 
çois Deàk réussit à faire adopter en 1867 et 
qui rend à la Hongrie tous ses droits sans 
pour cela l'arracher soit à la souveraineté 
de la dynastie soit à l'union intime avec 
l'Autriche. 

Depuis trois siècles, les Habsbourg et les 
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hommes d'Élal autrichiens ont essayé en' 
vain tous les autres moyens. Ils ont essayé 
l'incorporation lente et paisible de la Hon- 
grie à l'Empire, ils ont essayé sur elle l'ab- 
solutisme éclairé et l'absolutisme le plus 
grdssier. Aucune de ces tentatives n'a 
réussi. 

Et ils n'ont pas oublié non plus le système 
fédératif. La constitution de 1863 pose en 
«ffet les bases de la monarchie sur la fédé- 
ration la plus large, Grftce ,à cette insti- 
tution, si les Hongrois .avaient renié leur 
ancienne constitution historique pour l'acr 
cepter, leur Etat -se serait fondu dans la 
confédération monarchique. La Hongrie se 
serait vue partagée en territoires ethnogra- 
phiques et politiques. Si le système fédé- 
ratif avait assez de vigueur et s'il répondait 
auxbesoins réels de la Hongrie, assurément 
la constitution de 1863 existerait encore et 
l'Autriche serait un Empire uni reposant 
sur une confédération. ■ 

Mais les faits ont prouvé qu'il est impos- 
sible d'organiser puissamment sur ces bases 
la monarchie des Habsbourg. Et ce n'est pas 
dans la partie autrichienne mais précisé- 
ment dans la partie hongroise que les élé- 
ments nécessaires au système fédératif font: 
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défaut. A la rigueur, les provinces autri- 
chiennes pourraient supporter ce système. 
Le passé historique, la situation géogra- 
phique des races, la décentralisation poli- 
tique et intellectuelle sont autant d'éléments 
qui en permettraient l'adoption en Autriche. 
U n'en est pas de même en Hongrie : le sys- 
tème fédératïf n'y rencontre aucune base, 
ni historique, ni ethnographique, ni intellec- 
tuelle, ni politique. Après les nombreuses 
tentatives d'absolutisme, le système fédé- 
ratif échoua complètement en Hongrie. Sur 
le papier il est facile de diviser un pays en 
districts : roumain en Transylvanie, serbe 
au Sud, slovaque dans le Nord, etc. Mais la 
pratique a démontré qu'une semblable ten- 
tative ne pouvait réussir, alors même qu'avec 
l'aide de l'étranger lAutriche s'efforçait 
d'étouffer le droit historique de la Hongrie, 
son organisation politique dix fois séculaire. 
Voici donc que les deux idées contraires 
à l'existence de l'État hongrois et à son unité 
nationale, l'absolutisme et le fédéralisme 
ont fait irréparablement naufrage , emportées 
par les sources inépuisables de force primi- 
tive que possède la Hongrie. L'Autriche ab- 
solutiste comme l'Autriche fédérée s'est 
révélée pleine de faiblesse et capable seule- 
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ment d'aller de catastrophe en catastrophe. 
Des faits cruels mais incontestables prou ■ 
vent que jamais les Habsbourg ne pourront 
revenir ni à l'absolutisme, ni à l'idée de la 
tédérafion et que la monarchie austro-hon- 
groise ne peut èire réellement puissante 
qu'à la condition.de rester fidèle au dua- 
lisme tel que l'a combiné François Deàk. 

L'absolutisme est aujourd'hui impossible, 
même en Autriche ; mais la situation de ce 
pays ne s'oppose pas précisément à une 
organisation fédérative. Or, en Hongrie, 
cette organisation est inadmissible, et cela 
non point à cause du droit historique ou à ' 
cause du chauvinisme des Magyars^ mais à 
cause de l'impossibilité d'appliquer prati- 
quement le dit système. S'il n'a pu' vivre au 
temps OH la Hongrie, vaincue, gisait para- 
lysée sur le champ de bataille, comment 
pourrait-il réussir aujourd'hui qu'elle est 
revenue à elle et a retrouvé toute sa vigueur? 

Si les événements forçaient la Hongrie à 
subir de nouvelles épreuves du même genre, 
c'est-à-dire si son territoire était de nouveau 
divisé en districts roumains, serbes et slo- 
va'ques, il en résulterait pour la monarchie 
entière un affaiblissement qui l'exposerait 
eUe-mêrae à bien des périls et qui, de plus, 
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l'empêcherait de sauvegarder les intérêts 
conservateurs européens qui réclament, 
depuis le haut Danube jusqufaux Carpalhes 
orientales, l'existence d'une puissance con- 
sidérable à laquelle les États occidentaux 
ont toujours sacrifié les aspirations hon- 
groises. 

Donc, si l'existence d'une Autriche puis- 
sante est un besoin européen, il doit en être 
de même d'une Hongrie solide et reposant 
sur des bases nationales. Sans cette Hon- 
grie-là, la monarchie des Habsbourg ne 
peut en effet remplir aucun point de sa mis- 
sion. L'introduction dans l'organisme poli- 
tique hongrois de l'idée fédérative suffirait 
à lui en ôter les moyens. 

Le dualisme de Deâk salisfait autant au 
désir de l'Europe qui veut que les Habsbourg 
régnent sur le Danube jusqu'aux Portes de 
Fer, qu'aux aspirations des Hongrois; il 
résout avec bonheur l'ancien conflit au point 
de vue intérieur comme au point de vue 
européen. Grâce à lui, il n'existe plus de 
question hongroise ni de question autri- 
chienne. Désormais, les ennemis des Habs- 
bourg ne peuvent plus compter sur les Hon- 
grois. Cl's derniers ont enfin trouvé la 
forme sous laquelle leurs aspirations peu- 

D3l,z^:;,. Google 



«8 LA QUESTION IIOUMAIHE 

vent être satisFaites sans se heurter à l'inté- 
rêt ni de la monarcKie, ni de l'Europe. Mais 
cette forme qui signifie puissance, exclut 
toute tentative de fédération, laquelle serait 
une source dé faiblesse tant pour la Hongrie 
prise individuellement que pour la monar- 
chie prise dans son ensemble, c'est-à-dire 
pour la sentinelle préposée en Orient à la 
sauvegarde des intérêts de la civilisation 
occidentale. 

Si le système fédératif n'avait pas été 
essayé déjà, peut-être pourrait-on encore 
en parler. Mais, dans la pratique, cette idée 
du slavisme et du rôumanisme a subi con- 
damnation. 

Tous les intérêts européens qui réclament 
une Autriche puissante se rattachent par là 
même à l'existence vigoureuse de l'Etat 
hongrois. Et cet Etat, non point à cause du 
chauvinisme magyar ni même à cause du 
droit historique, mais surtout de parla force 
même des choses et de la situation, ne sau- 
rait être que hongrois. 
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CHAPITRE 11 

l'antagonisme inconciliable 



Quelle que soit la forme qu'elle revête, 
l'idée roumaine porte atteinte à l'idée de 
l'Etat hongrois. Elle se présente générale- 
ment sous trois aspects diflérents quoique, 
en définitive, le but soit toujours le même. 
Ce sont : 

1° Annexion de la Transylvanie et, autant 
que possible, de la partie de la Hongrie 
s'étendant sur la rive gauche de la Theiss. 

2° Réclamation de l'autonomie roumaine 
en Transylvanie. 

3° Formation de territoires de langues sur 
tout le territoire hongrois. 

La première forme équivaut tout simple- 
ment au démembrement du royaume de 
Saint- Etienne. C'est la plue sincère et la 
plus désirée, mais c'est celle qu'on ose le 
moins avouer ouvertement. Les deux autres 
sont dictées uniquement par des raisons 
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d'opportunité et sont destinées à préparer 
l'annexion, le but suprême. Elles auraient 
pour conséquence immédiate d'ébranler 
l'unité de l'Etat hongrois. On a vu et on 
verra encore plus loin que des obstacles 
grammaticaux et ethnographiques s'oppo- , 
sent à leur réalisation. Pour le moment, 
elles aiguisent l'antagonisme entre Magyars 
et Roumains, et c'est déjà quelque chose. 

Cet antagonisme entre les deux races 
existe en effet et semble inconciliable. S'il 
ea était ainsi, ce n'est pas dans le chauvi- 
nisme magyar qu'il faudrait en chercher la 
cause, mais dans la façon brutale dont les 
Roumains posent la question. En tout cas, 
le droit historique n'y est pour rien, ce droit 
que les agitateurs roumains récusent parce 
qu'ils n'y trouvent aucun argument contre 
les Hongrois, mais qu'ils s'empressent d'in- 
voquer aussitôt qu'ils croient y découvrir 
une apparence de preuve en leur faveur. 

Au reste, le droit historique, à lui seul, 
n'est pas décisif. Quand même il témoigne- 
rait uniquement pour les Roumains, ceux- 
ci n'en seraient guère plus avancés. C'est 
avec raison que M. Emile Berr, le 4 novem- 
bre 1894, écrivait au Pesti Naplô : « Que 
mes amis de Roumanie mettent la main sur 
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leur cœur et me disent s'ils croient réelle- 
ment qu'après une lutte aussi violente que 
celle qu'ils soutiennent en Transylvanie 
contre le pouvoir existant, on n'excuse pas 
un gouvernement s'il essaie de se défendre! 
L'Etat hongrois ne date pas d'hier. Il existe 
depuis mille ans et voilà qu'on vient contes- 
ter sa raison d'être I Venir, en 1894, opposer ■ 
à cet Etat-là des revendications hasées sur 
l'archéologie I Vouloir résoudre des ques- 
tions électorales à l'aide de la numismatique 
el de la paléontologie ! En appeler devant les 
tribunaux au souvenir de Trajan pour allé- 
guer contre Attila et Arpàd! C'est une façon 
curieuse d'entendre la politique. Alors même 
qu'il serait nettement établi que les Rou- 
mains représentent en Transylvanie les des- 
cendants des soldats de Trajan, il me semble 
que le droit des Hongrois basé sur une pos- 
session de dix siècles et sur une suprématie 
effective serait plus fort et plus sacré aux 
yeux des contemporains qu'un droit théori- 
que déduit d'une conquête romaine dont il 
ne reste plus de trace que sur quelques 
pierres éraflées du Bas-Danube. 

« Est-ce que ma patrie à moi n'est pas le 
produit delà rencontre et du mélange d'une 
foulé d'éléments ethniques où chaque race 
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et chaque civilisation ont laissé l'empreinte 
de leur existence et même de leur domina- 
tion? Marseille était une colonie grecque; la 
population de Toulouse descend en grande 
partie des Sarrasins; parmi les Français 
d'Avignon on trouve des Tziganes et notre 
Provence étale fièrement ses souvenirs ro- 
mains sur lesquels j'aime à croire que 
M. Crispi ne songe aucunement à étendre 
son protectorat. » 

Ces paroles do M. Emile Berr reflètent le 
savoir et le raisonnement des peuples 
' civilisés. *" 

■ÎVéanmoins, les Hongrois n'ont aucune 
raison de douter de la force du droit en ^é- 
néralet particulièrementdu droit historique. 
Il n'est pas en Europe un peuple dont le dé- 
veloppement politique présente autant de 
continuité, de clarté et de netteté que le 
leur. 

En 1896, lors de leur millénaire, ils exhi- 
beront des choses bien intéressantes qui té- 
moigneront de leurs progrès et de leur apti- 
tude à la civilisation. Le monde pourra 
juger alors en connaissance de cause et 
reconnaître qu'ils ont fécondé la terre qu'ils 
habilenl depuis mille ans. Assurément, ils 
ont été devancés parloutet dans les sciences» 
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les arts, l'industrie, le comjnerce, ils sui- 
vent encore les nations civilisées. Mais il est 
une chose pour laquelle aucun Etal euro- 
péen, pas même l'Angleterre, ne les égale : 
c'est le développement logique de leur con- 
stitution et de leur droit historique durant 
dix siècles. I^pur Corpus-juris est le témoin 
vivant de ce développement, c'est un livre 
sans pareil dans le monde entier. 11 constitue 
la preuve la plus éloquente que la nation 
hongroise a toujours été solidement et viri- 
lement attachée à ses droits, et que jamais, 
même aux époques les plus difficiles, elle 
n'a cessé d'avoir confiance en eux. Parfois, 
ellefutsansautresarmes pendant des siècles 
entiers ; elle finit par vaincre quand même. 
C'est pour elle une arme précieuse qui peut 
lui servir dans l'avenir comme elle lui a 
servi dans le passé, encore que l'esprit des 
temps modernes et surtout le mouvement 
des nationalités en aient sensiblement ré- 
duit la valeur. 11 en est du droit historique 
de la Hongrie comme de la bravoure de ses 
hussards ; quoiqu'en dise la tactique, c'est 
toujours une force capable, au moment dé- 
cisif, de relever le moral et l'amour-propre 
d'un peuple. Les Roumains voudraient en- 
lever aux Hongrois cette force qu'ils puisent 
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dans leur droit historique, mais ils n'y 
réussiront pas, car il leur est impossible de 
prouver que la Transylvanie leur a jamais 
appartenu, parce que la légende daco-rou- 
maine est réfutée depuis longtemps. 

Mais, comme le fait remarquer M. Emile 
Berr, quand bien même cette légende serait 
fondée, quand bien même les Roumains des- 
cendraient des vainqueurs romains et au- 
raient habité la Dacie au moment de l'ar- 
rivée des Hongrois, cela ne prouverait rien. 
La conquête à main armée constitue un titre 
de propriété dans l'histoire de tous les peu- 
ples du monde. 

II est, d'ailleurs, une autre circonstance 
qui, en dehors de la conquête magyare, an- 
nule la valeur politique de la fable daco- 
roumaine : c'est la prescription. Sans la 
prescription, quel serait l'état du monde? 
11 n'est pas un État qui, pour un motif ou un 
autre, n'ait quelque chose à revendiquer sur 
son voisin. Or, il semble qu'après une con- 
quête en règle, une domination incontestée 
pendant mille ans constitue un titre de pro- 
priété suffisamment estimable. 

La conquête et la prescription détruiraient 
donc entièrement la légende daco-roumaine 
si la science n'avait déjà prouvé que lesRou- 
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mains sont originaires de la péninsule bal- 
kanique et n'habitaient pas encore la Tran- 
sylvanie à l'époque de l'arrivée des Magyars. 
Les Hongrois ont donc pour eux le droit 
historique. 

Mais le droit historique ne suffit pas ntm 
plus à soutenir un État, et les Hongrois, 
lorsqu'ils s'y sont enfermés comme dans un 
donjon sacré, y seraient certainement morts 
de faim s'ils n'avaient été secondés par des 
circonstances extérieures. C'est en vain que 
François Deâk eût élevé le principe de la 
continuité du droit à la hauteur d'un évan- 
gile national, -si Solferino et Sadowa ne lui 
avaient prêté leur concours. Ce qu'il faut 
surtout, c'est la puissance, sans laquelle le 
droit historique ne peut se faire valoir. 

La Turquie a aussi son droit historique, 
mais la puissance et la supériorité intellec- 
tuelle lui font défaut pour se maintenir. 

Or, la Hongrie n'est pas la Porte, et la 
nation hongroise ne se meurt pas ; au con- 
traire, elle vit et se sent pleine de vigueur. 
Et cette vigueur lui vient de son sentiment 
de la liberté et de la justice qui lui permet 
derecevoir chez elle d'au tresracesauxquelles 
elle fait partager les avantages de l'égalité, . 
créant ainsi, malgré la différence des lan- 
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gues, la nation solidaire sur laquelle repose 
l'État hongrois. 

Encore une fois, l'antagonisme des races 
n'est dû ni au droit historique de la Hongrie 
ni aux violences des Magyars. 

Qu'est -cç qui a donc pu donner celte in- 
tensité à la haine qui dicte les accusations 
roumaines contre les Hongrois ? Tels des 
corbeaux remplissent de leurs croassements 
l'atmosphère grise de l'automne, tels les re- 
proches les plus violents contre les Hongrois 
volent à travers la presse européenne. Seule, 
la haine la plus exaltée, la haine lentement 
distillée de matières tenues longtemps en 
fermentation peut avoir une fantaisie aussi 
maladive et la force nécessaire pour for- 
muler des accusations qui irritent les nerfs 
civilisés des peuples occidentaux. Et seule,' 
une haine semblable peut nourrir l'énergie 
avec laquelle cette campagne se poursuit 
systématiquement et sans relâche. 

Il est intéressant de rechercher les causes 
psychologiquesdecette haine, cartout homme 
non prévenu, quand même il n'aurait pas 
étudié à fond les institutions hongroises, doit 
bien se dire qu'aucune administration ni 
aucun gouvernement ne peuvent être assez 
vils pour commettre les faits dont les Rou- 
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mains accusent le gouvernement et l'admi- 
jiistration de la Hongrie. 

L'administration hongroise n'est même 
pas aussi mauvaise qu'elle en a la réputa- 
tiojn au dehors et surtout au dedans. Assu- 
rément, l'organisme a des défauts, mais 
dans bien des parties du royaume le per- 
sonnel s'efforce de les corriger par le mode 
d'application. Sans parler de certains comi- - 
tats modèles de la Hongrie^ la Transylvanie 
possède des déparlements dont l'adminis- 
tration est, pour le moins, aussi bonne que 
dans les provinces plus développées de 
l'Autriche. 

Ceci ne veut pas dire qu'il faille protéger 
à tout prix la vieille masure qu'est l'admi- - 
nistration hongroise. Cette dernière a besoin 
d'une réforme prompte et radicale pour ap- 
procher seulement celle de la J'raoce ou de 
la Prusse. Quel est le système administratif, 
si bon et si développé soit-iï, qui ne réclame 
avec le terfips une amélioration ! En France, 
dès l'an VllI, et plu&tard, sous le premier 
Empire, l'organisation préfectorale ne sem- 
blait-elle pas déjà parfaite et définitive? Et 
cependant, quoiqu'on ait conservé le fond, 
que de changements l'administration fran- 
çaise n'a-t-elle pas subis sous les différentes 
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formes de gouvernement et, surtout, depuis 
(873 jusqu'à nos jours. 

En Hongrie, tout gouvernemeiit et tout 
parti considère comme un devoir patrio- 
tique de première importance l'amélioration 
de l'administration et notamment la suppres- 
sion des travers administratifs en Transyl- 
vanie. Mais, toute défectueuse qu'elle soit, 
l'administration hongroise est étrangère aux 
faits inventés par la fantaisie roumaine et 
n'a pas causé non plus la haine sombre et 
sauvage qui suggère les agitations contre les 
Hongrois. 

Quelles en sont donc la ou les véritables 
causes ? Avant de répondre à cette question, 
ii est bon de constater que la haine ne se 
trouve pas dans le creur de tous les Rou- 
mains. Elle n'y était pas dans le passé et n'y 
est pas non plus dans le présent. Il est vrai 
que les Roumains de Transylvanie se sont 
plusieurs fois soulevés, révoltés même. 
L'émeute dirigée par Hora et Kloska est 
connue et l'on sait qu'elle avait un canictère 
de socialisme agraire et n'avait nullement 
pour cause un conflit entre Magyars et 
Valaques. Aujourd'hui encore, ce conflit 
n'est pas général quoique l'ancien régime 
autrichien, fidèle au principe dividee/ impera, 
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n'ait rien négligé pour semer le germe de la 
discorde entre les deux races. Des ruines 
fumantes et des ruisseaux de sang ont 
marqué les résultats de cette politique né- 
faste; mais les massacres de Nagy-Enyed et 
autres n'ont pu déracinei* du cœur roumain 
l'amour de la patrie ni le sentiment que, 
pendant des siècles, les Roumains ont cons- 
titué la partie intégrante de la nation hon- 
groise avec laquelle ils ont triomphé de tous 
les maux et de tous les dangers. Ni la guerre 
fratricide de 1849, ni l'administration hon- 
groise tant décriée, ni les efforts des agita- » 
teurs n'ont pu infuser à la grande foule des 
Roumains le poison de la haine que respi- 
rent les accusations lancées contre les Hon- 
grois. 

Un seul fait est certain, c'est que la haine 
des agitateurs ne rencontre d'écho que dans 
une partie de la classe intelligente qui se 
■souvient du passé avec amertume et rêve 
d'un avenir incompatible avec l'existence de 
l'état hongrois. Ce n'est pas seulement en 
Roumanie, mais aussi en Transylvanie que 
les Roumains les plus éclairés partagent la 
haine qui attise la guerre antimagyare, qui 
leur fait renier l'État hongrois et arrache de 
leur cœur le patriotisme. 
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Il y a donc lieu d'examiner sérieusement si 
les Hongrois ont mérité cette haine, ou si 
celle-ci est née indépendamment d'eux. 

Cette haine est causée principalement par 
les rêves daco-roumains et même par la 
revendication de l'autonomie roumaine en 
Transylvanie. Ce ne sont assurément pas les 
Hongrois qui ontimaginé ces revendications. 
Ils n'y peuvent rien, sinon accepter ce phé- 
nomène avec toutes ses conséquences. 

Cependant, n'ont-ils rien fait pour aviver 
le conflit qui semble exclure toute possibi- 
lité de conciliation, ou tout au moins, soit 
politiquement, soit socialement, n'ont-ils 
rien k se reprocher vis-à-vis des Rou- 
mains? 

An point de vue politique, leur conscience 
est tranquille. Nul n'approuve les fautes de 
l'ancien Etat transylvain; mais, depuis que 
cette Principauté est devenue partie inté- 
grante du royaume de Hongrie, les abus de 
pouvoir et les abus politiques ont disparu. 
Ni le gouvernement, ni la législation n'ont 
jamais commis aucun acte préjudiciable à 
la population roumaine. L'un et l'autre, au 
contraire, ont toujours fait preuve envers 
les Roumains et, en général, envers toutes 
les nationalités, d'unç magnanimité et d'un 
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libéralisme qu'on ne rencontrerait chez au- 
cun des Etats de l'Occident où se parlent 
plusieurs langues. Aucune nation civilisée 
n'a jamais témoigné une semblable tolérance 
religieuse et politique à l'égard des nationa- 
lités groupées autour de la race dominante. 
La législation hongroise reconnaissait, dès la 
fin du siècle écoulé, la religion grecque 
orientale, c'est-à-dire la religion des Rou- 
mains et des Serbes, alors que l'Angleterre 
professait encore la plUs sombre intoférance " 
religieuse, alors que n'avait pas encore com- 
mencé le grand mouvement catholique de 
l'Irlande qui, grâce à O'Connell et après plu- 
• sieurs décades seulement, amena l'émanci- 
pation des catholiques. Quant aii point de 
vue politique, la Hongrie, durant tout le 
cours de son histoire, a toujours traité de fa- 
çon égale la totalité de ses citoyens, magyars ' 
ou non magyars. Tant .que subsistèrent 
les privilèges, ceux-ci furent également ac- 
cessibles à tous. De même, les manants hon- 
grois étaient tout aussi peu libres que les 
manants roumains, slovaques ou autres. Et 
lorqu'en 1848 les chaînes 'de la féodalité 
furent brisées, la liberté des personnes et 
des biens fut étendue aussi bien aux pay- 
sans roumains qu'aux paysans magyars. Les 
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lois hongroises ne dépouillèrent pas les Rou- 
mains de Transylvanie, comme la législatioiï 
anglaise dépouilla les Irlandais. La cons- 
cience de l'Etat hongrois est calme et celui- 
ci n'a pas besoin, comme l'Angleterre, d'en- 
trer dans les voies du repentir et de la répa- 
ration. 

En est-il de même de la société hon- 
groise? 

Il faut bien avoir le courage de reconnaî- 
tre que non. Jadis, l'orgueil de classe ne se 
faisaitpas sentir d'une façon aussi intense, 
attendu que les individus distingués de 
nationalité roumaine étaient, généralement 
anoblis et, par là même, prenaient place 
parmi la noblesse transylvaine. Le principe 
de l'égalité fit disparaître ces distinctions. 
Mais la démocratie amena de nouvelles cou- 
ches. Celles-ci ne furent pas accueillies im- 
médiatement par la vieille noblesse, et en 
éprouvèrent un vif ressentiment. 

Tel est le mobile psychologique de la 
haine que la plupart des Roumains intel- 
ligents et instruits nourrissent contre les 
Magyars. 

Mais tous les reproches adressés à la no- 
blesse magyare ne sont qu'un prétexte, 
prétexte qui, à la vérité, contribue à donner 
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à la lutte son caractère envenimé, mais qui 
n'a certainement pas engendré le daco-rou- 
manisme. Celui-ci fût né quand bien même 
la noblesse transylvaine, renonçant sur-le- 
champ à ses préjugés de classe, eût été la 
seule en Europe ù afficher des tendances dé- 
mocratiques. Peut-être alors, le daco-rouma- 
nisme aurait-il moins de partisans en Tran- ■ 
sylvanie, mais il n'en existerait pas moins 
pour cela. 

On sait que les Roumains de Transylvanie 
se sont révoltés au moment où les nobles de 
cette Principauté suivant l'exemple de la no- 
blesse eii Hongrie, venaient de se démettre 
de leurs privilèges et de libérer la propriété 
foncière. Comment se fait-il donc qu'ils se 
soient révoltés contre elle et se soient alliés 
aux Autrichiens pour combattre ceux qui 
venaient de les rendre libres ! 

En somme, le daco-roumanisme est bien 
moins une guerre de classes qu'une guerre 
de races ; ce n'est pas une question sociale : 
c'est une question politique. 

S'il n'était qu'un conflit social, on pour- 
rait y remédier plus facilement. La société 
hongroise se démocratise de jour en jour, et 
rien ne s'oppose déjà plus à ce que les 
classes moyennes des Roumains et des Hon- 
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grois se fondent peu à peu. Ces derniers dési- 
rent même vivement queles rapports sociaux 
prennent entre eux un caractère cordial. 

Mais les rôles sont aujourd'hui changés. 
Ce ne sont plus les Hongrois qui repoussent 
les Roumains, ce sont ceux-ci qui méprisent 
ceux-là. Le travail néfaste qu'a commencé 
l'orgueil des classes, la haine des races le 
continue. 

S'il ne s'agissait que d'un mouvement 
social, on pourrait vite en venir'àboaf, en* 
introduisant des réformes administratives, 
en confiant certaines fonctions publiques aux 
Roumains intelligents, en créant et en déve- 
loppant les liens de toutes sortes. 

Le conflit politique lui-même pourrait être 
atténué s'il n'était basé précisément sur'les 
revendications des outranciers qui préten- 
dent arracher à la Hongrie presque la moi- 
tié de son territoire ou tout au moins sup- 
primer son unité à l'intérieur. 

Ainsi posée, — ■ et ce sont les Roumains 
qui l'ont posée ainsi, — la question semble 
insoluble; le conflit, inconciliable. £t il en 
sera ainsi, tantque les outranciers roumains 
ne renonceront pas non seulement à l'idée 
de l'annexion, mais aussi à celle de l'indé- 
pendance territoriale. _ 



..Google 



ET hA. LUTTE DES BACES EN OBIENT KS 

C'est la condition sans laquelle tout essai 
de conciliation est inutile. François Deàk 
lui-même l'a tentée en vain, malgré sa 
sagesse et sa bonne volonté dont personne^ 
pas même les Roumains, ne sauraient dou- 
ter. 

Il est nécessaire de s'arrêter un peu plus 
longuement sur les efforts de Deâk, afin de 
réfuter cette accusation que les Hongrois au- 
raient flatté les nationalités et notamment 
les Routnains "Jusqu'a'u mflment Où ils ont 
reconquis leur. constitution et leur liberté, 
après quoi, d'opprimés, ils seraient devenus 
oppresseurs à leur tour. L'exposé de la dou- 
ble tendance conciliatrice de l'œuvre de 
Deàk est la meilleure réponse à ces accusa- 
tions. 
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TENTATIVES DE CONCILIATION 



C'est par son fameux article dif « de PA-- 
ques », devenu historique^ que François 
Deàk a donné la première impulsion au 
mouvement qui amena la réconciliation des 
Hongrois arec la dynastie. Mais cette récon- 
ciliation et l'entente avec l'Autriche ne for- 
maient qu'un côté de l'œuvre grandiose 
de laquelle dépendait l'avenir du pays. La 
réconciliation ne devait pas se faire en 
haut seulement, mais aussi en bas, c'est- 
à-dire avec les nationalités. Enefiet, pendant 
leur guerre d'indépendance, les Hongrois 
n'avaient pas eu à lutter que contre l'Autri- 
che, mais aussi contre les Croates, les Serbes, 
les Roumains que la réaction viennoise avait 
réussi à entraîner contre la nation et la li- 
berté hongroises. Le sang avait coulé à flots 
dans cette guerre de races, la plus impi- 
toyable des guerres. Malgré ce concours, 
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l'Autriche ne fut sauvée que par l'interven- 
tion russe. Elle ne traita d'ailleurs pas mieux 
que les Hongrois les nationalités qui avaient 
combattu à ses côtés, elle les opprima au 
même degré. 

Cette ingratitude de la cour de Vienne 
suscita dans les nationalités un sentiment 
d'amertume qui les rapprocha des Hongrois. 
De part et d'autre, on comprit que l'œuvre 
de réconciliation avec la dynastie ne serait 
pas complète si elle n'était accompagnée 
d'une réconciliation de la race hongroise et 
des nationalités. 

La tendance à la réconciliation existait 
longtemps avant le compromis et se trouvait 
à l'un et à l'autre pôle de la politique hon- 
groise chez Louis Kossuth aussi bien que 
chez François Deàk. 

Dès le 13 mai 1863, ce dernier indiquait, 
dans sa première adresse parlementaire, qu'il 
était absolument nécessaire, non seulement 
de se réconcilier avec la couronne sur la 
base de la Pragmatique Sanction, mais aussi 
de satisfaire les revendications équitables 
des nationalités. 

« Nous sommes résolus, écrivait-il, à 
faire tout ce qui dépendra de nous pour dis- 
siper les malentendus et à accorder tout ce 
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qui ne louche pas à l'intégrité et à l'indé- 
pendance de l'État pour que les citoyens 
de toute nationalité puissent unir leurs 
intérêts et leurs sentiments. Nous sommes 
prêts, pour atteindre ce but, à modifier 
les dispositions de nos lois qui pourraient 
être considérées comme des obstacles... » 

Telestle ton qu'employait sans cesse Fran- 
çoisDeàk dans sesécrilset dans ses discours. 

Le camp opposé, celui qui préconisait la 
rupture avec l'Autriche et que ' conduisait' 
l'émigration hongroise, Kossuth en tête, pro- 
clamait avec plus d'énergie encore la né- 
cessité de s'entendre avec les nationalités. 
Ce camp voulait réparer l^s erreurs com- 
mises en 1848 et s'efîorcail d'arracher les 
nationahlés, surtout les Roumains, aux in- 
fluences de la cour de Vienne, afin de pouvoir 
compter sur elles lorsque le moment de pren- 
dre les armes contre l'Autriche serait venu. 

Kossuth et Deàk étaient sincères et, pas 
plus l'un que l'autre, ils ne voulaient amor- 
cer les nationalités par de fausses promesses. 
Aussi Bratianu avait-il tort de dire en pré- 
sence de Cavour: «Je ne crois ni dans le libé- 
ralisme ni dans la modération de messieurs 
les Hongrois ; c'est là un masque qu'ils pren- 
nent pour tromper l'Empereur. » La poli- 
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lique de Kossuth et celle de Deàk avaient 
encore ceci de commun, qu'elles ne promet- 
taient pas la satisfaction des nationalités 
comme une avance, mais comme une consé- 
quence naturelle du triomphe de la liberté 
hongroise. 

Ce qui les distinguait, et très essentielle- 
ment, c'était la mesure des promesses faites 
aux nationalités. Rien de plus logique : l'un, 
Deàtt, voulait traitef avec la dynastie des 
Habsbourg et restaurer l'Etat hongrois de 
1848; l'autre, Kossuth, et avec lui la plus 
grande partie des émigrés, jouaient leur va- 
tout : ils refusaient tout compromis avec 
l'Autriche et allaient jusqu'à projeter une 
confédération danubienne. Aussi ne sera- 
t-on pas étonné de voir Kossuth consen- 
tir, vis-à-vis des nationalités, *t surtout 
vis-à-vis des Roumains, à des conces- 
sions que ni François Deàk ni la nation 
hongroise n'eussent jamais acceptées. On 
s'expliquera ces concessions en réfléchissanb 
que Kossuth acceptait même la formation 
d'une nouvelle constellation politique uni- 
quement pour rompre avec la dynastie 
qu'il haïssait. Après avoir imaginé une con- 
fédération danubienne, Kossuth était amené 
forcément à adopter le système fédératif. 
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Mais, même à cette époque de politique 
révolutionnaire extrême, Kossuth n'a jamais 
rompu entièrement avec l'intégrité territo- 
riale de l'État hongrois historique. Ni le pro- 
jet de Brousse, ni l'arrangement signé avec 
Cuza n'acceptent la séparation de la Transyl- 
vanie et de la Hongrie que réclamaient hau- 
tement les émigrés roumains, encore moins 
l'annexion de la première aux deux Princi- 
pautés roumaines.- 

Tout au plus, Kossuth et ses amis accep- 
taient-ils l'autonomie 'de la Transylvanie 
comme une concession extrême. C'était sim- 
plement une éventualité à prévoir et non un 
principe absolu ou une conséquence néces- 
saire de la confédération. Le projet de 
Brousse ne contient pas l'article 6 de l'ar- 
rangement conclu avec Cuza, selon lequel, 
après la libération de la Hongrie, la Traur 
sylvanie déciderait elle-même de son union 
administrative avec la métropole. Mais quoi- 
que dans ses mémoires,Kossuth ne donne là- 
dessus aucun éclaircissement, son ouvrage 
sur la Confédération danubienne ne permet 
pas de douter que cet article répondait bien 
à ses intentions. 

Le parti révolutionnaire lui-même répu- 
gnait donc à faire aux Roumains des con- 
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cessions territoriales. A peine reconnaissait- 
il tacitement la possibilité d'accorder à la 
Transylvanie une administration autonome. 

Les concessions <à faire aux nationalités, 
depuis le projet de loi de Wesselényi jus- 
qu'à celui de Szemere, se mouvaient dans 
le cercle des libertés individuelles et politi- 
ques. Kossuth lui-même, en 1848 et en 1849, 
repoussait toute concession territoriale; il 
refusait même aux Roumains le capitaine 
qu'ils demandaient et traitait de perturba- 
teurs ceux qui voulaient diviser les emplois 
par races. Il n'alla pas plus loin lors des né- 
gociations avec Janku et lui qui, à Brousse, 
alla jusqu'à admettre que des chefs fussent 
placés à la tète de chaque nationalité, se 
-bornait, en 1849, àproposerdesconcessions 
d'ordre purement intellectuel. Il reconnais- 
sait au peuple roumain le droit de se servir 
de sa langue à l'école, à l'église et dans la 
commune qu'il se déclarait prêt à nationa- 
liser suivant la majorité des habitants. It 
allait même jusqu'à rendre facultatif l'em- 
ploi de la langue roumaine dans les rela- 
tions avec tous les organes de l'administra- 
tion et de la justice. 

Le projet Balsescu ne contient pas non 
plus de concession territoriale; par contre 
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il déclare que la langue de la législation 
serait le magyar, de même pour la langue de 
l'administration si l'unité politique l'exigeait. 
Un seul pas de plus est fait rers la nationa- 
lisation administrative, savoir : non seule- 
ment les communes, mais aussi les Comitats 
où les Boumains seraient en majorité pour- 
raient se servir de la langue roumaine pour 
leur administration. Il n'est pas question de 
l'enseignement de la langue dans les écoles. 

Quant au projet Szemere, il ressemble 
beaucoup à la loi de 1868 sur les nationa- _ 
lités. 11 proclame le magyar langue officielle 
pour les affaires gouvernementales, admi- 
nistratives, législatives et militaires. Les 
communes etles comitats fixent eux-mêmes 
la langue^u'ils désirent employer. Toutefois, 
dans les rapports avec le gouvernement et 
les autres autorités, le magyar seul est 
adopté. 

11 est caractéristique que, même dans les 
jours de désespoir, le Parlement hongçois 
n'ait jamais songé à faire jles concessions 
territoriales, alors que toute la cause natio- 
nale semblait perdue. Même au milieu des 
plus grands dangers, une pareille proposi- 
tion y eût été impossible. 

Si l'on considère que la politique révolu- 

Dalz,;;,. Google 



ET LA LCTTE DES RACES EN ORIËKT 9 3 

tionnaire elle-même n'a jamais parlé de 
concessions territoriales, qu'elle admettait 
l'autonomie de la Transylvanie sans condi- 
tion et avec la certitude que celle-ci, comme 
en 1848, redemanderait son union avec la 
Itongrie; si l'on considère, d'autre part, que 
■ rien nln Jiquatt qu6 l'a'utononiie eîi perspec- 
tive sérail une autonomie roumaine, on 
trouvera tout naturel que François Deàk, le 
chef de la politique fidèle aux traditions his- 
toriques et des partisans de l'entente pacifi- 
que, soit allé moins loin encore. En prin- 
cipe, l'autonomie territoriale n'était pas 
exclue de la politique de conciliation là où il 
y avait des précédents historiques et une 
juste base. 4^3 Croatie avait été la première, 
en 1848, à se mettre au service de la réac- 
tion viennoise et à se soulever contre la li- 
berté hongroise; c'est elle qui avait organisé 
la première une armée qu'elle dirigea contre 
la mère patrie. Malgré les massacres de 
Janku et d'Axente, les Hongrois avaientplus 
de raisons encore d'en vouloir aux Croates 
qu'aux Roumains. Et cependant, de même 
que leur chef Deâk, ils ont accepté immédia- 
tement l'indépendance territoriale et l'auto- 
nomie administrative de la Croatie pour 
bases de la réconciliation. 
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Celte condition fut loyalement remplie en 
<808 en même temps que la loi sur les 
nationalités et, depuis, il n'existe plus 
aucune espèce d'antagonisme entre Hongrois 
et Croates. 

Toutefois, cette concession n'est pas mo- 
tivée seulement par le développement his^ 
torique ni par ce fait que la Croatie a tou- 
jours joui d'une certaine indépendance 
administrative, mais surtout parce que 
l'autonomie territoriale présente ici des ga- 
ranties géographiques et ethnographiques. 
Au delà de la Drave, le royaume de Hongrie 
n'est guère habité que par des Slaves et 
les Croates en forment incontestablement 
l'élément supérieur ; la race hongroise y 
était à cette époque à peine représentée. 

Si l'entente avec les autres nationalités, 
avec les Roumains, les Slovaques, les Ser- 
bes, etc., n'a pu se faire sur les mêmes 
bases, c'est que les conditions non seulement 
historiques mais géographiques et ethnogra- 
phiques ne subsistèrent pas. Elles se trou- 
vaient le moins chez les Roumains, d'autant 
plus que ceux-ci ne se contentaient pas d'une 
autonomie spéciale à laquelle les autres na- 
tionalités de Transylvanie, notamment les 
Magyars et les Allemands auraient pris part. 
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Il est curieux, en effet, et ce fait éclaire 
bien la conception roumaine de l'autonomie, 
que, lorsque le régime autrichien sépara la 
Transylvanie de la Hongrie au point de vue 
administratif, mais en confirmant les droits 
antiques de la nation saxonne, les Roumains 
protestèrent et se plaignirent amèrement de 
l'ingratitude de la Cour de Vienne. Aujour- 
d'hui encore, les Ligueurs de Bucharest et 
leurs amis donnent à l'autonomie transyl- 
vaine un sens préjudiciable aux Magyars et 
aux Saxons de Transylvanie, interprétation 
contre laquelle Kossulh lui-mèmfe a toujours 
protesté. 

François Deàk pouvait encore moins l'ac- 
cepter et, après l'établissement du dualisme, 
il tint sa promesse en faisant voter la loi de 
i868 sur les nationalités. La première partie 
de son admirable création, le compromis de 
1867, a brillamment réussi : la Hongrie, 
sans se séparer de l'Autriche, conserve, par 
cette ingénieuse combinaison, son existence 
politique d'Ëtat souverain. La seconde 
partie n'a pas été non plus dépourvue de 
succès, la loi de 1868 ayant donné satisfac- 
tion aux réclamations équitables des natio- 
nalités. En effet, sans parler de la Croatie, 
celte loi a rapproché les Slovaques, les Ru- 
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thènes, les Serbes de l'idée de l'État hongrois 
tandis que les Allemands, sauf les Saxons 
de Transylvanie, n'ont jamais été en conflit 
avec la race magyare. La Ligue de Bucharest 
se garde bien de constater ce résultat. Néan- 
moins, la seconde partie de l'œuvre de Deàk 
n'a reneon+ré qu.'un -deeii-succès. Non-pas 
à cause de l'égoïsme magyar ni parce que les 
chefs de la politique hongroise ont trompé " 
les nationalités et notamment les Roumains. 
Non.Kossuth lui-même et les chefs du parti 
révolutionnaire ne les ont pas trompés da- 
vantage et il est certain qu'ils auraient tenu 
leurs promesses si leur politique avait 
triomphé. Mais Deâk a, dès le début, indi- 
qué la limite des concessions à faire dans 
l'intérêt de la réconciliation. Ce n'est donc 
pas à lui, c'est aux outranciers roumains 
qu'il faut s'en prendre si cette réconciliar- 
tion n'a réussi qu'à moitié. 

Lé jour viendra, d'ailleurs, — il faut l'es- 
pérer, — où le bon sens fera renoncer la ma- 
jorité des Roumains à leurs revendications 
territoriales. Alors se réalisera la seconde 
pensée de Déak, la soudure complète de 
toutes les nationalités de Hongrie comme 
s'est réalisée sa première pensée, l'union in- 
time de la Hongrie et de la Couronne. 
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CHAPITRE IV 

LES REVENDICATIONS ROUMAINES 



On a vu plus haut quelles étaient les reven- 
dications que formulaient les Roumains con- 
tre la Hongrie. 

En ce qui concerne l'annexion de la Tran- 
sylvanie par voie de conquête, il est oiseux 
de discuter sur ce point. C'est là une ques- 
tion que seules les années peuvent trancher. 
Si l'Âutriche-Hongrie était vaincue par un 
un adversaire assez puissant pour arracher 
à l'Étal hongrois une partie aussi impor- 
tante de son territoire et pour passer outre 
aux intérêts européens dont la monarchie 
des Habsbourg a la garde, il y aurait là un 
événement qui pourrait certainement créer 
un fait accompli, en présence duquel tout 
appel au droit serait inutile. Lasitualion des 
sept cent mille Magyars et des deux cent 
cinquante mille Allemands (Te la Transyl- 
, vanie proprement dite serait certainement 
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pitoyable dans le royaume de Roumanie, car 
leur nationalité y serait en danger réel, 
mais il serait impossible de leur venir en 
aide. A la vérité, on peutadmettre que l'Eu- 
rope, dans son propre intérêt, ne laisserait 
pas succomber la monarchie, mais, encore 
une fois, cette question est de celles qu'une 
guerre seule peut résoudre. 

11 en est de même de la Confédération 
danubienne que la Ligue de Bucharest pré- ■ 
conise depuis quelque temps. La monarchie 
austro-hongroise ne consentirait pas, sans y 
être contrainte par une défaite accablante, 
à adopter le système fédératif qui mettrait 
son existence en péril. 

Bien plus intéressantes à étudier sont les 
revendications roumaines qui, en apparence, 
ne portent pas atteinte à l'intégrité territo- 
riale de la Hongrie et de la monarchie. En 
apparence, car toutes les revendications rou- 
maines, même celles qui se contentent de 
l'autonomie, visent, au fond, l'annexion de 
la Transylvanie. 

Mais avant d'examiner ces revendications, 
il est bon d'indiquer dans quelle erreur se 
trouvent les dénonciateurs roumains lors- 
qu'ils s'imaginent mettre le droit historique 
du côté de l'autonomie transylvaine parce 
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qu'ils ont établi que la Transylvanie a existé 
longtemps indépendamment de la Hongrie. 
Ils oublient une chose i c'est que la Transyl- 
vanie existait alors, non pas comme pro- 
vince, mais comme Etat.. C'est précisément 
ce qui la distingue de la Croatie qui n'a 
jamais été un État indépendant mais tou- 
jours une province du royaume de Saint- 
Etienne jouissant d'une autonomie plus ou 
moins étendue. 11 fut donc possible de s'en- 
tendre avec les Croates et de leur accorder 
une autonomie territoriale qu'ils avaient 
toujours possédée. Cette entente — on ne 
saurait trop le répéter — n'est pas seulement 
imprimée dans la loi, mais aussi, grâce à 
la sage administration du comte Khuen- 
Hédervary, le Ban actuel, elle est gravée 
dans tous les cœurs. Et ce qui en constitue 
la plus sûre garantie, c'est qu'elle repose 
sur la tradition historique. 

Par contre, la Transylvanie a vécu pen- 
dant longtemps d'une vie k part : son passé- 
historique motive donc bien moins l'auto- 
nomie que l'indépendance politique. Récla- 
mer la formation d'un État transylvain 
serait donc plus logique. 

Mais la logique n'est pas en honneur parmi 
les membres de la Ligue de Bucharest. Elle 
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l'est moins encore dans le gros volume que 
M. Eugène Brote. vient de faire paraître en 
langue allemande sous le titre : Die Rumae- 
niscke Frage in Sicbenbiirgen und in Ungam 
(La question roumaine en Transylvanie et 
en Hongrie). Cet ouvrage jelte peu de lu- 
mière sur la question. Il constate simple- 
ment ce fait, que d'ailleurs nul n'ignore, que 
durant des siècles entiers la Transylvanie a 
été séparée de la Hongrie, et que sous le ré- 
gime absolutiste, malgré l'union proclamée 
en-1848, elle fut de nouveau administrée à 
part. 

H eût été juste de dire que, depuis la fon- 
dation du royaume jusqu'à, la bataille de 
Mobacs, la Hongrie et la Transylvanie ne 
formaient qu'un seul Etat, l'Etat bongrois 
proprement dit, sans aucune séparation au- 
tonome quelconque, tandis que les provinces 
dépendant alors de la couronne avaient une 
administration particulière. Il eût été juste 
d'ajouter que c'est la catastrophe de Mohacs 
qui sépara violemment la Hongrie et la Tran- 
sylvanie, la première ayant offert la cou- 
ronne fle Saint-Etienne aux Habsbourg, la 
seconde s'étant constituée en principauté 
qui, après avoir été vassale des Sultans, finit, 
en t691, par reconnaître la suzeraineté de 
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l'empereur Léopold. Il eût été juste enfin 
de constater que la Transylvanie ne fut pas 
alors rattachée à la Hongrie, mais que ses 
princes devinrent simplement tes vassaux 
de l'Empereur d'Autriche, comme , ils ' 
l'avaient été précédemment des Sultans de 
Constantinople. 

Pour conclure comme il le fait, M. Rrote 
aurait dû prouver deux choses : la première 
c'est que la Transylvanie ait jamais existé 
gomme prqyince .hongroise, jouissant de 
l'autonomie administrative; la seconde, c'est 
que, depuis la chute de ses princes, elle ne 
se soit pas efforcée constamment de faire re- 
vivre les liens qui l'unissaient à la Hongrie 
jusqu'au xvi* siècle. 

Malheureusement, on ne peut rien prou- 
ver contre ce que l'Histoire établit d'une 
façon certaine. Il faut donc renoncer à invo- 
quer le passé pour réclamer l'autonomie de 
la Transylvanie. Mieux vaut demander fran- 
chement son indépendance politique. C'est 
peut-être absurde, attendu que l'Etal tran- 
sylvain ne pourrait se maintenir isolé et 
finirait par s'unir soit & la Hongrie, soit à la 
Roumanie, mais c'est plus conforme à la lo- 
gique, et c'est surtout plus franc. 

Ou bien alors, il faut adopter le point de 
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vue hongrois, et reconnaître que la Transyl- 
vanie, jadis partie indivise du royaume, 
n'en a été détachée après Mohacs que par la 
violence; que c'est en dépit de la constitu- 
tion nationale qu'elle a été placée sous le 
scepire des Habsbourg, sans être aussitôt 
réunie intimement à la métropole; que le 
prenjier acte pour lequel elle usa de sa li- 
berté nouvellement conquise fut la procla- 
mation en 1848 de l'union avec la Hongrie; 
que c'est contre son gré que le régime autri- 
chien a rompu les liens à peine resserrés, 
et qu'enfin, c'est tout naturellement qu'à la 
suite de la réconciliation de la Hongrie avec 
la dynastie, l'union a été définitivement ré- 
tablie. Telle est la vraie logique et la vraie 
conclusion de l'histoire. 

A ceci, la Ligue de Bucharest répond que 
l'union, en 1848 comme en 1867, s'est faite 
sans les Roumains. C'est exact en ce sens 
qu'avant 1848, les Roumains ne jouissaient 
pas encore en Transylvanie de droits politi- 
ques. Il n'en est pas moins vrai que, d'après 
la constitution de l'époque, l'union a été 
effectuée dans les formes légales, bien plus 
légalement, à coup sûr, que l'union de la 
Moldavie et de la Valachie qui fit usage 
de menaces et de violence au mépris des 
traités internationaux. 
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De même, le renouvellement de l'union 
en 1 867 ne laisse rien à. désirer au point de 
vue de la légalité. Et aujourd'hui que les 
Roumains sont en possession des droits po- 
litiques que la constitution hongroise assure 
à tous les citoyens, magyars ou non, il ne 
tient qu'à eux de s'en servir en vue d'obte- 
nir, par les voies légales, la modification 
des rapports de la Transylvanie avec la 
Hongrie. 

Voyons maintenant leurs différentes re- 
vendications : 



a) Autonomie roumaine de la Transyl- 
vanie jusqu'à la Theiss (Tisza). 

Abstraction faite du droit historique et 
de l'intérêt de l'Etat hongrois, cette préten- 
tion même envisagée au point de vue pure- 
ment roumain, est simplement absurde. 
Quandbien même on pourrait créerun orga- 
nisme administratif sans tenir compte de la 
supériorité intellectuelle et matérielle des 
habitants, le fait seul que, dans les terri- 
toires en question, les Roumains sont en 
minorité, établit suffisamment que l'auto- 
nomie roumaine y est inadmissible. 
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Voici, en effet, comment se répartissent 
les principales nationalités : 

-Roumains 2.585.960 

Magyars.. 2.251.804 

Allemands 728.299 

Serbes 266.959 

Ruthènes 156.546 

Slovaques 117.411 

La jJopjuUtion totale est de 6,228.502 ha- 
bitants. 

Donc, en présencede 2.585.960 Roumains 
se trouvent 3.642. 542 habitants de races dif- 
férentes. Le nombre de ces derniers dépasse 
de plus d'un million celui des Houmains qui 
sonl à peine 300.000 de plus que les Ma- 
gyars. La proportion des Roumains est de 
41,52 0/0. 

Il est inutile d'insister. L'autonomie rou- 
maine ne saurait être sérieusement réclamée 
sur un territoire où les Roumains n'ont pas 
même la majorité absolue. 

b) L'autonomie roumaine 
dans la Transylvanie proprement dite. 

La population de la Transylvanie propre- 

D, HZ.:;,. Google 



ET LA LUTTE DES RACES EN ORIENT lOS 

ment dite s'élève à 2.251.216 habitants. EUe 
se répartit de la manière suivante : 

Roumains 1.276.890 

Magyars* 697.945 

Allemanis 217.670 

Slovaques 1-880 

Croates . 431 

Ruthènes . 351 

Autres 56.049 

La proportion des Roumains est donc de 
56,72 0/0, un peu plus de la moitié. 

Ici encore, c'est-à-dire là où les Roumains 
sont les plus forts, l'autonomie roumaine 
est impossible. Elle équivaudrait à" l'abais- 
sement des deux races, magyare et saxonne, 
qui ensemble sont presque aussi nom- 
breuses et qui, au point de vue matériel et 
intellectuel, sont beaucoup supérienres. 
Car, par autonomie transylvaine, les agita- 
teurs entendent uniquement une formation 
politique, ayant un caractère essentiellement 
roumain. 

C'est ainsi que l'entendaient leurs devan- 
ciers qui, en 1848, espéraient faire de la 
Transylvanie une province roumaineavecle 
secours de l'Autriche. Ils avaient en vue une 
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formation politique roumaine, alors qu'ils 
voulurent en 1849, étendre l'unité aux Rou- 
mains de la Bucovine. Si, en 1863, ils re- 
noncèrent à celte dernière province et ces- 
sèrent de se plaindre à Vienne, c'est que la 
constitution impériale, octroyée sans que les 
peuples de la Hongrie ni même de l'Autriche 
aient été consultés, assurait à la Transyl- 
vanie une indépendance territoriale vis-à-vis 
de la Hongrie dont les partisans de l'unité 
roumaine, crurent devoir se contenter pour 
le moment. Comptant sur la faible majorité 
des Roumains, ils espéraient arriver un jour 
à la domination et faire de la Transylvanie, 
une province uniquement roumaine; alors, 
ils auraient eu beau jeu pour continuer l'œu- 
vre séparatiste. C'est pour cette raison qu'ils 
estimaient tant la constitution réactionnaire 
méprisée même en Autriche, et la préfé- 
raient à la constitution hongroise, qui leur 
donnait incomparablement plus de liberté, 
mais qui ne leur accordait pas l'indépen- 
dance territoriale. 

Aussi, les outranciers roumains refusè- 
rent-ils de reconnaître la constitution hon- 
groise et la loi de 1868 sur les nationalités 
n'accordant pas non plus l'indépendance 
territoriale, proclamèrent-ils, en 1869, à la 
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conférence de Szerdahely, la passivité poli- 
tique des Roumains. Dans cette conférence, 
la politique nationale roumaine revint à la" 
constitution impériale de 1 863. C'est la même 
bage qu'adopta plus tard, en 1881, le pro- 
gramme de Nagy-Szeben qui réclama l'in- 
dépendance territoriale de la Transylvanie 
avec l'emploi de la langue roumaine dans 
l'administration. 

Toujours, aux yeux des Roumains, l'au- 
tonomie transylvaine devait revêtir un carac- 
tère exclusivement roumain, ce qui signifie 
que leurs 1.200.000 nationaux devaient for- 
cément dominer les 700.000 JJlagyars et 
les 220.000 Allemands habitant la Transyl- 
vanie. 

En supposant que la Honnie, renonçant 
à ses intérêts d'Etat, consente à l'indépen- 
dance territoriale de la Transylvanie, l'auto- 
nomie roumaine ne pourrait jamais y être 
qu'artificielle. 

11 faudrait en effet recourir aux moyens 
les plus artificiels et les plus violents pour 
obtenir l'hégémonie des Roumains sur les 
Magyars et les Allemands presque égaux en 
nombre. 11 en serait ainsi, même dans le cas 
où la Transylvanie deviendrait un État indé- 
pendant, attendu que la supériorité peu 
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considérable du nombre est sensiblement 
contrebalancée par l'infériorité manifeste 
au point de vue économique et intellectuel. 
L'exagération de la démocratie, qui ne s'oc- 
cupe que du nombre et soumet la minorité 
àJa majûcité, ce saur^ùt annuler la supério- 
rité de culture. Or, celle-ci se trouve incon- 
testablement chez les Magyars et les Alle- 
mands à un degré qui compense largement 
leur infériorité numérique. 

En supposant donc la Transylvanie séparée 
de la Hongrie, il est peu probable que, si les 
électeurs étaient consultés au sujet de l'union 
et de l'autonomie, le résultat du vote soit 
favorable aux prétentions roumaines. Il est 
même douteux, étant donné les conditions 
de culture, qufi le suffrage universel se pro- 
nonce pour l'indépendance territoriale ou 
même pour l'autonomie. Quant à refouler 
la supériorité des Magyars et des Saxons, il 
faudrait pour cela un pouvoir on ne peut 
plus tyrannique. Sous un régime libre et à 
l'aide seulement des moyens permis, il 
serait impossible de réaliser en Transylvanie 
l'autonomie roumainfe, même si telle était 
la volonté du Parlement etdu Gouvernement 
hongrois. Ceux-ci pourraient octroyer à la 
Transylvanie l'indépendance politique et 
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une autonomie administrative, mais cette 
autonomie ne saurait être roumaine. 

C'est donc à tort que les partisans de 
l'unité générale des Roumains font de l'au- 
tonomie roumaine en Transylvanie le point 
de départ de leur action. Celle-.ci rencontre 
des obstacles insurmontables, non pas seu- 
lement dans le droit historique et dans la 
puissance de l'État hongrois, mais dans la 
situation elle-même de la Transylvanie^ 
situation i laquelle les accusations les plus 
violentes et les interprétations les plus 
fausses ne peuvent rien changer. 



c) Territoires de langues. 

Les partisans de l'unité roumaine ont par- 
fois des accès de modestie et renoncent, 
pour la forme, à. leur idée de prédilection. 
l*ar crainte de ta Russie, ils n'osent guère 
parler de la Bessarabie; par affection pour* 
les réactionnaires viennois, ils n'inquiètent 
pas la Bucovine. II leur arrive aussi de 
faire des concessions aux Magyars détestés 
et, au lieu de l'autonomie roumaine, de se 
contenter de la division de la Transylvanie 
en territoires de langues. Simple manœuvre, 
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i 


NOMS 
DES COMITATS 


ifs 


POPULATION 


MAGYARS 




ToUl l^' 


Nombre 


0/0 




1 


Fogara3 


1.875,43 


88.217 


47 


4.082 


4.63 




2 


Hunyid 


ô.93ï,04 


267.895 


38 


17.167 


6.03 




3 


Alaâ-Fehér. . . . . 


3.576,50 


193.072 


51 


30,181 


5.63 




4 


Krassé-gzôrény . 


H.iso.ie 


407.635 


42 


10.879 


2,67 




5 


Sîolpnk-Dobolia . 


5.149,82 


217.550 


42 


38-96! 


7,91 




6 


Tordi-Aranyoa. . 


3.369,91 


150.561 


43 


37.590 


4.97 




7 


Beszlercze-Naaiôd 


1.014,35 


101.737 


26 


4,994 


4.77 




S 


Sieben 


3.313,52 


148.738 


49 


4.342 


2.92 




S 


Szilâgy 


3. 628, «9 


191,167 


52 


67.275 


K.19 




to 


And 


6.443,39 


34 J. 597 


53 


. 86.780 


25.26 




11 


Koloîs 


5.149,25 


225.199 


44 


77.271 


34.31 




12 


Kia-KiikGUo 


1.645,82 


iOl.045 


61 


27.652 


27.36 




13 


Bibar 


10.96i,63 


516.704 


47 


283.806 


54.63 




14 


NaSÏ-Kû!iûll() . . 


3.109,67 


135.312 


43 


14.118 


10.46 




15 


Ternes 


7.110,56 


437.(139 


Cl 


37.976 


8.67 




16 


Brassû ', 


1.803,63 


86.777 


48 


26.116 


SO.M 




n 


Maros-Torda. . . 


4.321,03 


177.860 


41 


102.572 


57.67 




: 


Szalmdr 

Total 


6.491,23 


3^-768 


49 


198.429 


61.28 




88.649.63 


4.116,876 


16 


1.070.221 


26.00 


: 
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NON MAGYARS 


ROUMAINS 


ALLEMANDS 


AUTRES 






, . 




r — 


, . 









Nombre 


0/0 


Nombre 


0/0 


Nombre 


0/0 


Nombre 


0/0 




84.135 


95.37 


78,735 


89.24 


4.009 


4.54 


1.401 


1.59 




250. 72S 


93.97 


m. 486 


89.02 


8.047 


3.38 


4,195 


1.57 




162.891 


81.37 


151.397 


78. 4t 


7.539 


3-91 


3.955 


S.05 




396.156 


97.33 


311.335 


76.37 


■' 48. (S8 


M. 80 


37.363 


9.16 




178.589 


83.09 


166.806 


76.21 


6.234 


3.33 


. 5.549 


2.55 




HÎ.974 


75.03 


107.491 


71.39 


841 


0.55 


4.042 


3.09 




99.743 


95,23 


70.466 


67.34 


25.268 


24.07 


4,009 


3.82 




144.396 


97.08 


98.719 


66.37 


42,497 


28.57 


3.180 


2.14 




423.892 


64.81 


117.711 


81.57 


1.593 


0.81 


4.588 


2.40 




256.817 


74.76 


208.957 


60.81 


37.303 


10.87 


10.557 


3.08 




147,928 


65.69 


133.277 


59.20 


8.081 


3.57 


6.570 


2.92 




73 '393 


72.64 


49.573 


49.06 


18.273 


17.99 


5.547 


5.E.9 




232.898 


45.07 


219.940 


42,57 


3.374 


0.65 


9.581 


1.85 




121,161 


8Î.51 


53.644 


39.64 


59.575 


44.03 


7.945 


5.87 




399.063 


91.33 


161.449 


36,94 


160.456 


36.74 


77.158 


17.65 




00.661 


69.91 


31.106 


35.85 


27.802 


32.04 


1.753 


2.02 




75.288 


42,33 


62.179 


35.01 


6.438 


3.57 


6.671 


3.75 




125.339 


38.72 


107.947 


33.34 


13.88Ï 


4.30 


3,509 


- 




3.(M6.6ra 


74.00 


2.369.2C« 


57.55 


479.271 


1.64 


198.176 


B 
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destinée uniquement à noircir les Hongrois 
aux yeux de l'Europe! 

Oui, il existe en Transylvanie, et même 
dans la partie de la Hongrie située sur la 
rive gauche de la Theiss, des territoires na- 
turels de langues, mais ils sont très limités. 
Il est bon d'examiner de près les territoires 
que, dans son ouvrage, M. Brote qualitie de 
territoires essentiellement roumains. Dans 
la réalité, ces territoires présentent l'aspect 
suivant. Voir le t&bleau, pages,UO et,lH. , 

11 ressort donc de cette statistique que, 
sur le territoire dit « dé langue roumaine » 
qui, en dehors de lai Transylvanie, comprend 
plusieurs comitals hongrois, les Roumains 
sont au nombre de 2.369.208 sur une popu- 
lation totale de 4.116.870 habitants, soit 
b7,55 0/0. En présence se trouvent plus d'un 
million de Magyars, près d'un demi-million 
d'Allemands et environ 200.000 Serbes, 
Ruthènes, Slovaques, etc. 11 ne saurait donc 
être question d'un territoire spécifique 
roumain. 

Dans chaque comitat, les races sont 
mêlées. Il n'y en a que deux, Fogaras et 
Hunyad, où les Roumains dépass.ent 80 0/0. 
Mais, là aussi, l'élément magyar et alle- 
mand domine dans les villes. Et il en est 
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de même dans les autres comitats où la pro- 
portion des Roumains descend jusqu'à 
33 0/0. 

Deux raisons s'opposent surtout à ce que, 
même là où les Roumains sont en majo- 
rité, Tadministration et la justice soient 
roumaines, 

La première, c'est que, dans chacun des 
comitats en question, il existe au moins trois, 
quelquefois quatre et mêmecinqnationalités. 
Il serait donc impossible de les satisfaire 
liOBtes. La Bohême et la Belgique^ dftnt le9 
Houmains aiment Et citer l'exemple, n'ont 
affaire qu'à deux races chacune et, en outre, 
chaque race y occupe une position plus ou 
moins bien délimitée. Il est donc plus facile 
de s'entendre sur iabase du dualisme des , 
langues, ce qui est impossible en Transyl- 
vanie. 

La seconde raison qui s'oppose à l'auto- 
nomie roumaine, c'est que, même dans les 
régions habitées en majeure" partie par les 
Roumains, les villes sont presque toutes 
hojigroises. C'est à peine s'il se trouve qua- 
tre villes où l'élément magyar descende 
au-dessous de bO 0/0; dans les autres, il 
dépasse la moitié de la population et, dans 
quelques-unes, atteint presque 100 0/0. 
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Et si, aux Magyars proprement dits, on 
ajoute les liabitants qui parlent le hongrois, 
la proportion est encore plus favorable ainsi 
qu'en font foi les chiffres ci^après, page 115. 

Ces données sont éloquentes. Il est bon 
d'ajouter que la population non magyare se 
compose, non point de Roumains mais sur- 
tout d'Allemands. 

On doit donc reconnaître que si la Hon- 
grie, rompant avec ses traditions et son dé- 
veloppement historique, acceptait le système 
fédératif, la situation elle-même ne le 'per- 
mettrait pas. Non seulement l'autonomie 
roumaine est impossible en Transylvanie, 
mais la division de la Hongrie orientale en 
territoires delangues est irréalisable. Et tant 
que les Roumains aspireront soit à une 
indépendance territoriale, soit à une exis- 
tence politique spéciale, il est clair que la 
Hongrie ne pourra leur donner satisfac- 
tion. 



d) La loi sur les nationalités. 

La nation hongroise avait pris au sérieux 
les promesses de François Deàk concernant 
les satisfactions h donner aux nationalités. 
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1 


OMS 
DES VILLES 


§3 


MAGY 

£ 


0/0 


NO 
MAGÏ 

T 

1 


N 
ARS 

0/0 


HABIT 

1 


iNTS 
0/0 


1 


Fogaras 


5,861 


2.397 


40.99 


3.464 


59,01 






2 


Déva 


4.657 


2.187 


46.96 


2.470 


53.04 


2-998 


64.38 


3 


Nagï-Bnyed . . 


5.932 


4.20à 


70.94 


1.724 


29.06 


5.011 


84.47 


4 


Lugo» 


12.489 


1.807 


14.47 


10.682 


85.53 


3.868 


30.97 


5 


Deés 


7.728 


5.661 


73.25 


2.067 


26.75 


6.469 


83.71 


6 


Torda 


11.079 


8.541 


77.09 


2.538 


22.91 

87*64 


9.628 


86.90 


7 


BeazlSFCze . . 


9.109 


1.126 


12.36 


7.983 


3.130 


34.36 


S 


Nagï-Szebwi. . 


21.465 


3.199 


14.90 


18.266 


85.10 


8.214 


38.27 


9 


ZU»h 


6.474 


5.992 


92.55 


482 


7.45 


6.325 


97.7G 


10 


Arad ...... 


i2.052 


25.901 


61.59 


16.151 


38.41 


35.090 


83.4' 


II 


Kolozsvir. . . 


32.756 


27.514 


84.00 


5.242 


16 00 


31.694 


96.76 


12 




2.795 


1.346 


48.16 


1.449 


51. SI 


2.061 


73.7' 


13 


Nagyvdrad . , 


38.557 


34.239 


88.80 


4.318 


11.20 


37.621 


97.57 


14 


Segesïir. . . 


9.618 


1.630 


16.95 


7.988 


83.05 


5.114 


53.16 


15 


Temeavir. . . 


39.884 


10.657 


26.72 


29.227 


73.28 


21.663 


54.33 


16 


Brasîû 


30.739 


10.441 


33.97 


20.298 


6S.03 


18.893 


61.4* 


17 


M.Viairhely. 


14.212 


12.785 


89.96 


1.427 


10.01 


14.083 


99.17 


18 


SiatmSr 


20.736 


19.5in 


94.46 


1.149 


5.54 


20.384 


98.30 



;,■ Google 



116 • LA QUESTIOM ROUWAINU 

Aussitôt qu'elle fut rentrée en possession de 
ses droits, elle s'occupa loyalement de tenir 
sa parole. La loi IX de 1868 tient compte des 
intérêts des Roumains; elle reconnaît l'auto- 
nomie de l'Église roumaine et la soustrait 
ainsi à l'influence qu'exerçait jusque-là sur 
elle l'Eglise serbe orthodoxe. La loi XXX de 
la même année constitue la base de la récon- 
ciliation entre les peuples hongrois et croate. 
Enfin, la loi XLIV de i 868 a pour but de sa- 
tisfaire, dans la limite du possible, les exi- 
gences ayant trait a l'emploi des différeilfe^ 
langues. Les députés roumains n'ont pas 
accepté cette loi parce qu'elle ne proclamait 
ni l'indépendance territoriale ni Indivision 
du pays par régions de' langues. 

Et cependant cette loi va aussi loin que le 
permet la sécurité de l'État hongrois. Elle 
dépasse même, au point de vue pratique, les 
limites du possible et contient certaines dis- 
positions que la situation même, surtout en 
Transylvanie, à rendu irréalisables. Par 
suite de l'union de la Hongrie avec la Tran- 
sylvanie, les nationalités de cette dernière 
trouvent pleine satisfaction au point de vue 
politique dans la loi XLIV de 1868, laquelle 
n'est d'ailleurs que la réalisation du prin- 
cipe de l'égalité des différentes races pro- 
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clamé en J 8i8. La loi XLIV de 1 868 est celle 
qui crée la véritable nation politique en 
supprimant toute distinction grammaticale 
et en proclamant l'égalité de tous les citoyens 
à quelque race ou à quelque confession qu'ils 
appartiennent. La nation hongroise s'est 
dônc'montrée digne d'elle-même. 

A vrai dire, les Roumains se plaignent que 
certaines dispositions de cette loi, qu'ils 
rejettent dans son ensemble, ne soient pas 
exécutées. Ces plaintes sont fondées en ce 
qui concerne l'emploi des différentes langues 
dans l'administration et la justice, et l'expli- 
cation est fournie par la situation même, 
que caractérisent les statistiques ci-dessus. 

Mais, en ce qui concerne ses points essen- 
tiels, notamment les droits individuels et 
politiques et les facilités de développement 
intellectuel, la loi XLIV de 1868 est scrupu- 
leusement observée et, dans aucun pays, les 
citoyens nejouissent d'une liberté et d'une 
égalité plus complètes que celles que celte 
loi assure à toutes les nationalités de Hon- 
grie, sans en excepter les Roumains. 
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CHAPITRE V 

LES LIBERTÉS DES ROUMAINS 



Les agitateurs roumains demandent un 
territoire spécial pour leurs nationaux. Les 
Hongrois leur ont donné tout un pays, toute 
la patrie hongroise. 

Les agitateurs roumains demandent des 
droits pour leurs nationaux. L'État hongrois 
leur donna entière liberté au point de vue 
individuel et politique, il les fit participer 
en égaux à tous les droits qu'il accorde à ses 
citoyens. Le paysan roumain fut affranchi 
plusieurs décades avant celui de Roumanie; 
le citoyen de race roumaine fut libre tout 
comme le citoyen de race magyare ; il put 
jouir de la plénitude de ses droits au même 
titre que celui de toute autre race du 
royaume de Saint-Étienne. Et, là où rien ne 
s'y opposa, les Roumains acquirent même 
des droits spéciaux. La loi IX de i 868 fonda 
l'Eglise roumaine orthodoxe soumisejusque- 
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là à l'influence non des Magyars, mais des 
Serbes. 

La race hongroise, en effet, a toujours été 
tolérante et n'a jamais persécuté personne 
pour sa croyance, quoi qu'en disent cer- 
tains agitateurs comme le D'Ratiu, qui l'ac- 
cusent de vouloir dépouiller les .Roumains 
de leur religion. Ces calomnies sont des- 
tinées à produire de l'effet à l'étranger oii 
l'on ne connaît pas les institutions hon- 
groises et où l'on ignore assurément l'exis- 
tence de la loi IX de 1868 qui assure aux 
Roumains l'entière autonomie de leur Église 
nationale. 

Au point de vue du développement intel- 
lectuel, les Roumains sont pareillement maî- 
tres de leur sort. Us jouissent sur ce terrain 
de la même autonomie que sur le terrain 
religieux. D'ailleurs, ces deux domaines se 
touchent, les institutions de culture étant 
étroitement liées avec les institutions ecclé- 
siastiques. Avec la renaissance de l'Étal 
hongrois, les Roumains sont rentrés en pos- 
session des conditions de leur développe- 
ment intellectuel. 

Et, fait surprenant mais prouvé par la 
statistique, les Roumains de Transylvanie, 
dont la culture était stationnaire pendant la 
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période précédente, accusent depuis cette 
époque un sensible progrès. Ils ont d'ailleurs 
(oujoure été en avance sur leurs frères de 
Roumanieet s'étaient éveillés àla culture dès 
le xvi° siècle alors que ces derniers étaient 
encore plongés dans la demi-barbarie. Pres- 
que-tous les Roumains qui se sont: fait un 
nom dans les lettres, les sciences, l'histoire, 
sont nés en Transylvanie. Sans le Hongrois 
Siûkai, la nation roumaine n'aurait pas en- 
core d'histoire et ne se douterait peut-être 
pas de son origine latine. Mais le niveau in- 
tellectuel s'est surtout relevé depuis 1867. 

En 1865, il y avait eo Transylvanie 
824 écoles grecques orthodoxes fréquentées 
par environ 40.000 écoliers et 1.295 écoles 
grecques catholiques fréquentées par envi- 
ron 70.000 écoliers. Or, comme à cette épo- 
que l'Eglise grecque orthodoxe n'était pas 
encore divisée en Église serbe et en Église 
roumaine, les écoles de cette confession 
étaient mixtes également. 

A partir du rétablissement de l'État hon- 
grois, ces chilîres montent rapidement. En 
1881, on comptait déjà 2.781 écoles pri- 
maires donnant l'enseignement en langue 
roumaine et 322 où l'enseignement était 
donné en roumain et en hongrois. En 1890, 
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les écoles purement roumaines s'élèvent au 
nombre de3. 289 fréquentées par 244. 540 éco- 
liers sur un demi-million d'enfants de six à 
dix ans et 252.863 enfants de dix àquinze ans 
soumis à la loi scolaire. Les abstentions se 
rencontrent principalement dans la seconde 
catégorie d-'âge^ ce qui s'explique par te vie 
rurale des Roumains. Quant au nombre des 
lettrés, il était en 1890 de 262.713 horamus 
soit 19,89 0/0 de la population masculine et 
de 103.589 femmes, soit 8,19 0/0 de la po- 
pulation féminine. 

Quels sont donc les résultats obtenus en 
Roumanie par le gouvernement national 
grâce au budget de l'instruction publique 
tant vanté par les agitateurs? 

En 1880 — les données plus récentes font 
défaut — le nombre des écoles primaires 
de Roumanie était de 2.503. A la même épo- 
que, il y avait en Transylvanie 2.781 écoles 
primaires purement roumaines. Et l'on a vu 
que leur nombre a augmenté depuis. — En 
1891, ce^ écoles ont été fréquentées par 
152.819 écoliers sur 652.454 enfants as- 
treints aux obligations scolaires, soit 23 0/0. 
El cette proportion descend même dans les 
campagnes jusqu'à 18 0/0. — Enfin, d'après 
une statistique parue au Moniiurul Offidale, 
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sur une population totale de 5.406.243 ha- 
bitants, le nombre des hommes sachant lire 
et écrire était en 1894 de 5H.328, celui des 
femmes de 1 7o.5o8, soit en tout, 686.886 let- 
trés (13 0/0). La population des villes était 
alors de 829.688 habitants, dont 322.935 let- 
trés. 

Les Roumains de Roumanie sont donc 
beaucoup moins avancés que ceux de Tran- 
sylvanie. Or, il est un point qu'il convient 
de ne pas oublier : c'est que parmi toutes 
les races qui habitent la Hongrie, la natio- 
nalité roumaine occupe le dernier degré de 
l'échelle intellectuelle. La moyenne -des let- 
trés dans tout le royaume de Hongrie est.en 
effet, de 60^20 0/0 pour les hommes et de 
46,49 0/0 pour les femmes, tandis que chez 
les Roumains la proportion tombe à 
19,85 0/0 pour les hommes et à 8,19 0/0 
pour les femmes. 

Néanmoins, les agitateurs daco-roumaîns 
ne se font aucun scrupule d'accuserles Hon- 
grois de barbarie 1 Malgré les faits indénia- 
bles, ils se plaignent que les Hongrois s'ef- 
forcent de dépouiller les Roumains de leuF 
langue, de leur nationalité, de leur civilir 
sation 1 Et cela en dépit de la supériorité 
manifeste des Roumains de Transylvanie 
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sur ceux de Roumanie, en dépit du 
réveil de l'esprit roumain en Hongrie et en 
Transylvanie depuis le rétablissement de la 
liberté constitutionnelle. Car celle-ci a fait 
davantage pour le développement intellec- 
tuel des Roumains de Hongrie que l'indé- 
pendance politique u'a fait pour ceux de 
Roumanie. 

En ce qui concerne les prétendues 
atteintes à la langue roumaine, voici ce 
qu'il en est. Lorsque la loi XVHI de 1879 
rendit obligatoire, dans tous les établisse- 
ments scolaires, l'enseignement de la langue 
hongroise, la Ligue de Bucharest s'empressa 
de crier à l'attentat contre la langue rou- 
maine. L'étranger apprit que les écoles rou- 
maines avaient été séquestrées en vue de la 
magyarisation du pays et que la langue hon- 
groise avait été substituée à la langue rou- 
maine comme langue de l'enseignement. Or, 
par cette loi tant décriée, l'Étal hongrois 
voulait tout simplement fournir aux nationa- 
lités l'occasion d'apprendre la langue offi- 
cielle du pays. On y enseignait bien des 
langues étrangères, l'allemand et le français ; 
personne ne s'en était formalisé et n'avait 
vu là une tendance à germaniser ou à 
franciser. 
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Au reste, les faits parlent d'eux-mêmes. 
La loi qui rend obligatoire l'enseignement de 
la langue hongroise, date de 1879. Elle est 
presque entièrement demeurée à l'état de 
lettre morte, chez les Roumains surtout, 
attendu que beaucoup de leurs maîtres 
d'école ignorent la. langue du* pays. De 
plus, non seulement le nombre des écoles 
où l'enseignement est donné dans les deux 
langues n'a pas augmenté, mais, après être 
monté de 322 en 188), c'est-à-dire avant 
l'entrée en vigueur de la loi en question, à 
520 en 1885, il est retombé depuis à 468 en 
1890 et à 364 en 1892. Eu présence de ce 
dernier chiffre se trouvent 3.289 écoles où 
l'enseignement n'est donné qu'en langue 
roumaine. 

Les données relatives à la Transylvanie 
proprement dites sont plus décisives encore. 
Là, sur 829 éct^les grecques catholiques et 
781 écoles grecques orthodoxes, soit 
1.610 écoles en tout, 46 seulement ensei- 
gnent en hongrois et en roumain, les autres 
ne se servent que du roumain. 

Comment, dans de semblables conditions, 
peut-on avoir l'audace d'accuser l'Etat hon- 
grois de dépouiller les Roumains de leur 
langue ? 
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Voyons maintenant à quoi se réduisent les 
calomnies relatives à la libefté individuelle 
et politique. 

~ Tout individu de .race roumaine jouit en 
Hongrie de^mêmes droits que les individus 
de race magyare ou autre. La législation de 
1848 avait proclamé égales toutes les natio- 
nalités du pays; la législation actuelle a^ 
plique ce principe La parfaite égalité des 
droits est la base fondamentale de la Consti- 
tjition -hongroise et, dans aucun pays du 
ftondcj cette égalité n'a jamais ëié plus 
complète. Lefaitqu'un individu est roumain, 
se^be ou slovaque n'influe nullement sur sfts 
droits personnels ou politiques. La religion 
n'influe pas davantage. 

Il n'en est pas ainsi en Koumanie où, 
malgré la campagne antihongroise de la. 
société et même des partis politiques, les 
principes les plus élémentaires d'un étal 
moderne sont violéfi-tous les jpurs. Le traité 
de Berlin a dû ordonner aux Roumains de 
supprimer l'inégalité des races et des reli- 
gions au point de vue de l'union des droits 
politiques. Une loi fut, il est vrai, votée dans 
ce sens en 1879, mais uniquement pour 
n'être pas observée. En dépit de cette loi et 
en dépit du traité de ferlin, la situation est 
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restée la même. La plénitude des droits n'est 
acquise, en réalité, qu'aux individus nés 
Roumains et appartenant à la religion 
grecque orthodoxe. Les autres sont exclus 
d'une foule de privilèges. Quant aux natio- 
nalités, Grecs, Turcs, Magyars, etc., sans 
compter les 700.000 Juifs, l'égalité politique 
n'existe pas pour eux. La législation va même 
jusqu'à, leur refuser le droit de devenir pro- 
priétaires. Les étrangers sont maltraités. 
Les religions, non seulement musulmane et 
Israélite, mais même catholique, sont persé- 
cutées. Les races étrangères sont refoulées 
et la langue roumaine est imposée avec vio- 
lence aux populations de laDobrudschaqui 
émigrent par milliers, les mahométans sur- 
tout. La situation, telle qu'elle, est dépeinte 
dans la pétition que les Israélites adressèrent 
en 1893 au Roi, au Gouvexnement et au 
Parlement de Roumanie, ne s'applique pas 
qu'aux Juifs; Chrétiens, Mahométans, 
Hongrois, Grecs souffrent également de la 
fausse interprétation de la loi de 1879. 
Celle-ci divise en deux catégories les habi- 
tants de la Roumanie : les citoyens et les 
étrangers. Les droits politiques ne peuvent 
être exercés que par les'premiers. Or, lors- 
qu'elles veulent priver quelqu'un des droits 
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politiques, les autorités roumaines se con- 
tentent de le considérer comme étranger, 
quand bien même il serait né en Roumanie, 
quand bieii même il y paierait l'impôt et au- 
rait même satisfait aux obligations militaires. 
D'après les dispositions de la loi du 21 no- 
vembre 1881 sur le recrutement de l'armée, 
les Juifs et les individus appartenant à d'au- 
tres nationalités ne peuvent être admis au 
volontariat, ne peuvent devenir officiers,etc. 
Aux termes de la loi de juin 1881 , les étran- 
gers ne peuvent être avocats. D'autres lois 
interdisent aux Juifs de se faire médecins, 
pharmaciens ; d'autres encore établissent 
pour eux des limites, même en ce qui con- 
cerne l'industrie et le commerce. Bref, la 
Roumanie, emploie vis-à-vis des Juifs et 
aussi des autres nationalités, les moyens les 
plus violents de la tyrannie. 

On ne saurait donc considérer ce royaume 
comme un pays où l'égalité politique et la 
liberté de conscience soient en honneur. Les 
races non roumaines et les confessions autres 
que la confession grecque orthodoxe y sont 
l'objet de la persécution la plus révoltante. 
Et ce sont lés Roumains qui viennent atta- 
quer les Hongrois au nom de l'égalité et de • 
la lîberté 1 Les Hongrois qui luttaient déjà 
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pour la liberté de conscience alors que le 
nom de la nation roumaine n'avait pas en- 
core percé les brumes des siècles passés ! 
Les Hongrois, dont les institutions libérales 
sont plus anciennes et mieux conservées que 
les institutions analogues de tous les peu- 
ples européens sans en excepter le peuple 
anglais! Les Hongrois dontl'existence natio- 
nale n'est qu'une longue lutte pour la liberté, 
qui doivent à leur amour pour la liberté de 
n'avoir pas encore disparu de la surface du 
^obel Lés Hongrofe «ifitt, qoî ^rmen^ te 
jjernier rempart du libéralisme et du régime 
parleoientaire du cOt$ de t'Onent. 

Heureusement que les faits les plus indé- 
niables sont là pour réfuter ces accusations 
perfides. 
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CHAPITRE VI 

LES GRIEFS DES ROUMAINS 



A plusieurs reprises, les agitateurs rou- 
mains et la Ligue de Bucharest ont énuméré • 
de différentes façons les griefs des Rou- 
mains. On peut les classer en deux grands 
groupes principaux, savoir : 

("Ceux qui ont trait au territoire (an- 
nexion de la Transylvanie, autonomie rou- 
maine et territoires de langues) ; 

2° Ceux qui se rapportent aux droits po- 
litiques et constitutionnels. 

Les chapitres précédents répondent sufli- 
samment aux griefs du premier groupe. 
Tout au plus y a-t-il lieu.d'ajouter que l'an- 
nexion de la Transylvanie et son autonomie 
roumaine ne rencontrent pas seulement des . 
obstacles au point de vue ethnographique et 
politique, mais aussi au point de vue finan- 
cier. On verra plus loin que la Transylvanie 
est une province à déficit tout comme la 
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Croatie. 11 en résulte d'une part, que la Daco- 
Roumanie accrue de la Transylvanie serait 
condamnée à la ruine économique : d'autre 
part, que l'autonomie roumaine ne pourrait 
être entretenue qu'aux frais de la Hongrie. 
En ce qui concerne le second groupe, il 
comprend principalement : 

a) Les griefs des Roumains qui préten- 
dent que la loi sur le suffrage et la réparti- 
tion des circonscriptions électorales les em- 
pêchent de faire valoir leurs droits devant 
le Parlement; 

b) Ceux qui assurent que l'Etat hongrois 
maintient en Transylvanie des lois excep- 
tionnelles et étrangères dansle but d'oppri- 
mer les Roumains. 

Une foule d'autres plaintes sont répan- 
dues dans les journaux européens contre 
les Hongrois. Mais, outre que ces plaintes 
sont absolument fausses ou exagérées, elles 
n'ont qu'une importance secondaire pour 
quiconque envisage la question de plus 
haut. 

Inutile de s'occuper des prétendues bru- 
talités des fonctionnaires administratifs ni 
de rééditer la liste des fautes qu'on repro- 
che à la société hongroise. On a vu à quels 
mobiles psychologiques il fallait les attri- 
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buer. Quant à la persécution judiciaire et 
notamment au procès du Mémorandum^ 
nombre de publicistes hongrois ont déjà 
réfuté les accusations formulées à ce sujet 
et il se prépare actuellement plusieurs bro- 
chures ayant pour but de prouver combien 
elles sont dénuées de fondement. Certes 
aucun pays du monde ne saurait laisser ira- 
punis des individus qui fontde l'agitation en 
faveur de son démembrement territorial. 
Il est certain, qu'en France, par exemple, le 
Code pénal et lestribunaux se montreraient 
envers eux bien plus sévères encore que Ie& 
juges et la législation de la Hongrie. 

Voyons donc ce qu'il y a de vrai dans les 
griefs des Koumains concernant le droit 
électoral et la législation exceptionnelle. 



a) Le droit électoral et la passivité 
des Roumains. 

C'est généralement à cause de son régime 
électoral que la Hongrie se voit attaquée le 
plus souvent et le plus vivement par la 
Ligue de Bucharest et les Roumains mécon- 
tents. Ceux-ci prétendent que la Hongrie a 
deux cens, l'un applicable dans la Hongrie 
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proprement dite, l'autre en Transylvanie, 
et que ce dernier a pour but d'exclure les 
Roumains du Parlement. II est essentiel de 
répondre aussi minutieusement que pos- 
sible à celte accusation, car c'est en elle que 
réside réellement la question de la pré- 
tendue oppression des Roumains. 

Tout d'abord, il est bon de constater en 
passant qu'en Roumanie le cens a toujours 
été plus élevé qu'en Hongrie ou en Tran- 
'sylva'nie." - * 

Deux circonstances prouvent que le dou- 
ble cens n'est pas dirigé contre les Rou- 
mains: la première, c'est que plus de la 
moitié de ceux-ci habitent dans la Hongrie 
proprement dite où ils sont soumis au même 
cens que la race magyare et les autres natio- 
nalités ; la seconde, c'est que le cens en 
vigueur en Transylvanie s'applique aussi 
bien aux Magyars qu'aux Saxons et aux Rou- 
mains. Iln'y a donc aucune distinction entre 
les races. 

L'^alité des races n'a pas été violée non 
plus, comme le prétendent les agitateurs, 
par la reconnaissance du droit électoral dont' 
jouissaient à l'époque de la réforme (1874), 
les individus inscrits sur les anciennes listes 
de noblesse. Ces individus pouvaient, en 
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effet, appartenir et appartenaient à n'importe 
quelle pflce. Seulement, dernier vestige de 
l'époque féodahs, leur nombre est plus grand 
dans les contrées magyares que dans lescon- 
trées roumaines. D'ailleurs, ce droit n'est 
pas héréditaire, et est appelé à disparaître 
avec la génération déjà âgée qui en a béné- , 
fîcié. 

Mais ce qu'il convient de constater par- 
dessus tout, c'est que le cens est de beau- 
coug. moins élevé en Transylvanie^ qu'en 
Hongrie. Nul ne songe à prendre parti pour 
la législation électorale hongroise. Une 
réforme s'impose impérieusement. Quel est 
l'Etat d'Europe qui n'ait pas modifié, en cin- 
quante ans, ses lois et ses circonscriptions 
électorales? Maie ce serait une erreur de 
croire que c'est dans l'intérêt de la race 
■magyare et au détriment des nationalités 
qu'elles ontété maintenues aussi longtemps. 
On va voirclairement qu'au contraire les an- 
ciennes lois électorales sont plutôt préjudi- 
ciables aux Magyars et tournent entièrement 
à l'avantage des autres races et surtout de la 
race roumaine. 

Le fait seul que le cens est moins élevé 
en Transylvanie que dans la Hongrie pro- 
prement dite, est tout à l'avantage des Rou- 
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mains qui constituent la majorité de la po- 
pulation dans cette partie du royaume. En 
Hongrie, le cens est attaché à la possession 
d'un quart d'ancien telek, soit de 1/6 d'hec- 
tare ; en Transylvanie, au paiement d'un 
impôt foncier de 8 florins 40 kreutzers, cor- 
respondant à un revenu cadastral de 84 flo- 
rins. Or, dans la Hongrie proprement dite, 
l'impôl foncier perçu sur un terrain de 1/6 
d'hectare, équivaut aumoinsà 10 florins. La 
différence censitaire ne prouve donc pas la 
tyrannie des Hongrois, mais, au contraire,, 
elle tient compte des conditions de culture 
moinsdéveloppées en Transylvanie que dans- 
la mère patrie. En effet, si le cens était égal 
dans les deux parties du Royaume, les eo- 
mitats roumains de Transylvanie auraient . 
encore moins d'électeurs qu'ils n'en ont ac- 
tuellement. 

La disproportion des circonscriptions hon- 
groises et transylvaines au point de vue du 
nombre des électeurs est évidente. En Hon- 
grie, et principalement dans les régions ha- 
bitées par les Magyars, les circonscriptions 
comptent deux et même trois fois plus 
d'électeurs que celles des contrées rou- 
maines de Transylvanie. 

Mais les Roumains n'objectent pas seule- 
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ment la différence du cens; ils se plaignent 
du régime censitaire en général. Quelle si- 
tuation leur serait donc faite par le suffrage 
universel? 

De longtemps encore la Hongrie ne sera 
pas en mesure d'adopter ce mode de suf- 
frage. Non pas parce que l'intérêt de la race, 
magyare s'y oppose, mais pour des raisons 
sociales et politiques. En France, les tradi- 
tions historiques motivent le suffrage uni- 
versel; en Hongrie, le régime censitaire ne 
pourra être abandonné de longtemps. 

Néanmoins, pour donner à la question 
toute la clarté qu'elle réclame, on peut exa- 
miner si le suffrage universel serait plus 
avantageux aux Roumains que le régime 
actuel. 

La réponse étonnera l'opinion européenne 
que les agitateurs roumains s'efforcent de 
mystifier; elle étonnera même l'opinion en 
Hongrie. En effet, la Transylvanie, où les 
Roumains sont en majorité, est beaucoup 
mieux partagée que la Hongrie proprement 
dite. Tandis que dans cette dernière on 
compte en moyenne un député pour 38.000 
habitants, l'autre en possède un par 30.000 
habitants seulement. Il est donc permis de 
dire que les Magyars, au lieu d'être avan- 
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tagés comme on le prétend, sont plutôt mal 
partagés. L'accusation daco- roumaine se 
trouve donc réduite à néant. 

Ce fait ressort bien mieux encore si l'on 
compare la population des circonscriptions 
électorales dans les comitats de Transylva- 
nie, où les Roumains sont en majorité, et 
dans les comitats de Hongrie où 4es Magyars 
atteignent la plus forte proportion. 



COWTAT d'ALSÔÏÏHÉB 
(Roumains : 78,4t 0/0.) 

Alvincz. ..." 54.081 

Magyar-Igen . T 43,034 

Maros-Ujvâr 38.687 

Nagy-Ecyed 38.957 



Total. ... 174.779 

COHITAT DE BESZTBRCZB-NASZÔD 

(Roumains : 67,37 0/0.) 

Besztercze 43.295 

Naszôd 61.442 

Total. . . 104.737 
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COMtTAT DE BÉKÈS 

[Magyars ; 73>06 0/0. 

Gyoma. 78.618 

Oroshàza 76.034 

Total. . . 154.672 

COMITAT DE BRASSÙ 

(Roumains : 35,84 0/0.) 

Hermâny 28.3S2 

Vidombâk 27.686 

Tolal. . . 56.038 

COUITAT DE FOGARAS 

(Boumains : 89,24 0/0.) 

Felso fogaras 49.640 

Alsô ârpâsi 38.377 

Total. . . 88.217 

COMITAT DE HUNYAD 

{Roumaimt ; 89,02 0/0}. 

Déva 40 819 

Dobra 40.086 



A reporter. . . 80.93S 
8. 
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Report. . . . 80.935 

Hâtszeg 51.936 

Kôrôsbànya 48.244 

Siàszvftros 45.475 

Vajda Hunyad 41-305 



Total. . . 267.895 



COHITAT DE KISEilEULLi! 

(RoumaiTis : 49.06 0/0.) 



COMITAT DE PEST-PILIS-SOLT . 

(Magyars : 80,81 0/0.) 

AboDy 67.629 

Alsô Dabas 61.441 

Duna Keczel 44.89S 

— Pataj 47.540 

— Vecse 34.23* 

Fulopszàllâs 55.262 

Gddôllo 79.837 

MoDor 53.109 

Hâczkeve. 34.389 

Szent Endre 44.541 

Vâcz 39.802 



Total. . . S84.696 
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Balavisér ..... 
Dicse-Sient-Màrton 


Total. . 


43.064 
56.186 




98.250 
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DE JASZNAGVKVNSZOLNOE 

(Magyars : 99.0a 0/0.) 

Jèkôhalma 48.361 

Karczag 46.862 

Kunszentmàrton 38.185 

Mezôtur 49.003 

SzolQok 57.806 

Tôrok-Szent Miklôs 53.927 

Total. . . 294.144 

COMITAT DE KOLOZS 

(Sans la ville de Kolozsvàr : 67,56 0/0. 
Avec la ville de Kolozsvàr Houmains : 89,20 O/O. 

Bânffy-Hunyad 61.139 

Gyalu 46.056 

Kolozs 48,143 

Teke 37.103 

Total. . . 192.443 

COMITAT DE MAR08-T0RDA 

(Roumains : 37.59 0/0. 
Avec la ville de Maros-Vàsârhely : 35,0t 0/0.) 

Akosfalva 26.419 

Gernyeszeg 31.797 

MaroB-Vàsàrhely 35.307 ■ 

Nyâràd Szereda 25,432 

Szàszrégen 44.613 

Total. . . 163.048 
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COMITAT DE KAGY-RUKaLLÔ 

{Roumains : 39.64 0/0.) 

Kôhalom 33 873 

Medgyes 32.192 

Segesvâr 31.408 

SzentAgoU. . ^ 3^.839 



Total. . . 138.312 

COHITAT DE ZALA 

[Magyars : 73,18 0/0.) 

Baksa. ...;...* 41.430 

Csâktornya 44.475 

Keszthely 45.477 

Alaù Lendïa 49.345 

Letenye 40.698 

Nagy-Kanizsa 52.207 

Szenl Grôth 42.510 

Tapolcza 43.211 

Zala Egerszeg 45.326 



Total. . . 404.699 

COMITAT DE SZABOLCS 

(Magyars : 95,91 0/0.) 

Kisvâria 47.623 

Nagykâllô 37.797 

Nyirbâtor 39.771 

Nyirbogdâny 44.340 * 

Tiszalôk 48.400 



Total. . . 217.931 



;,Googlc . 



ET LA. LUTTE DES RACES EH ORtEKT 
COHITAT DE SZEBEK 

î,38 0/0.) 



KereszLénySTiget 41.39H 

Nagy-Di9Zii6d 32.224 

Szàszsebea . 33.923 

Ujegyhâz 19,a33 



Total. . . 127.273 

COMITAT DE SZOLNOR-DOBOKA 

fialhlen 54.07T 

De* 43.49B 

Magyarlâpos. 36.172 

Nagy lkl6d 41.26â 

Nagy Honda 33.530 



Total. . . 210.551 

COKITAT DE TORDA-ARANYÛS 

{Roumains : 71.39 0/0.) 

Pelvincz 27.106 

Maros Ludas 38.884 

Torda 44.440 

Toroczkô 40.134 

Total. . . 130.364 
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COHITAT DE 80H0GY. 

{Magyars : 90,02 0/0.) 

Csurgô 36,726 

Kaposvâr ■. 16.798 

LeEgyeU6ti 48.391 

Marczali 41.000 

NagyAtâd 46.560 

.Szigetvâr 36.743 

Szill 36.939 

Tab 33.678 



Total. . . 326.835 

LA CAPITALE BUDAPEST 

{Magyars : 66,35 0/0.) 

1" arrondissement 33.770 

2' — 28.996 

3* — 28.854 

4" — 27.806 

6' — 37.730 

6» — 87.646 

7- — 88.777 

8* — 9i.303 

9' el 10° — 61.789 

Total. . . 486.671 

LA VILLE DE BÔDtIzSvASARIIELT 

(Magyars : 98,91 0/0.) 
Population : 55,475 personnes. 
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LA VILLE SZEGED 

{Magyars: 96,13 0/0.) 

Deux arrondissements. ... 85.569 perionnes. 
— ■....! 42.784 — 

Peut-être sera-t-on tenté de croire que 
les comitals transylvains où domine l'élé- 
ment magyar sont encore mieux partagés. 
Il n'en est rien,ainsi que le prouvent les chif- 
fres suivants relatifs aux deux comitats les 
plus magyars de la Transylvanie : 

COHITAT DE CStK. 

{Magyars : 86,64 0/0.) 

Circonscription de Csik Karczfalva. 35.687 hab. 
~ — Sien l MârLon. 18.748 — 

— — Szereda . . . 19.117 — 

— Gyergyô Szent Mikl6s. 40.557 — 



Total. . . 114.109 hab. 

COMITAT D'UDVABHELY 

(Magyars : 93,71 0/0.) 

Circonscription de Homorod. . ■ . 32.288 hab. 

— Székely Keresztur. 32.300 — 

— Udvarhely .... 36.362 — 
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On voit que les Comitats presque exclusi- 
vement magyars ne sont pas mieux traités 
que beaucoup de comitats roumains. Cer- 
taines petites villes telles que : Erzsébetvàros, 
Olàhfalu, Bereck, etc., donnent bien aux 
Magyars un avantage sur les Roumains, c'est 
une injustice que la réforme électorale devra 
faire disparaître ; mais le nombre de ces 
villes est trop restreint pour modifier la pro- 
portion, même en Transylvanie. 
• Or, il ne s'agit pas.ici de, la Transylvanie . 
seulement, mais du royaume hongrois pris 
dans son ensemble. La réforme électorale, 
que les Hongrois réclament avec autant d'in- 
sistance . que les Roumains, soit qu'elle 
adopte le cens uniforme, soit qu'elle intro- 
duise le suffrage universel, devra de toute 
façon s'étendre au pays entier. C'est donc 
des chiffres relatifs à la totalité de l'Etal hon- 
grois qu'il convient de s'occuper, et on a vu 
qu'ils parlent en faveur de la race magyare, 
et non pas de la race roumaine. Tandis que 
dans les comitats de Transylvanie habités 
principalement par les Roumains, il n'y a 
pa-sune seule circonscription électorale dont 
la population atteigne 62.000 âmes, ce chif- 
fre est dépassé dans sept circonscriptions de 
la Hongrie proprement dite, où les Magyars 
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sont en majorité ; rien qu'à Budapest, on en 
compte deux avec plus de 80.000, et une 
avec plus de 90.000 habitants. 

Si l'on prenait la Transylvanie isolément, 
il est probable que le suffrage universel sans 
le cens d'intelligence donnerait la majorité 
aux Roumains, encore que la supériorité des 
Magyars et des Allemands ne resterait pas 
sansinfluence, mêmesurle suffrage univer- 
sel. Mais, encore une fois, la réforme élec- 
torale ne saurait être appliquée à une seule 
partie du royaume. Or, l'application générale 
du suffrage universel ne profiterait qu'à la 
race magyare: il faudrait diviser te pays en 
circonscriptions proportionnées au nombre 
d'habitants, et alors la population roumaine 
seraitmoins bien partagée qu'elle ne l'est au- 
jourd'hui (l).Les outranciersetlesLigueurs 
roumains qui réclament à grands cris le 
suffrage universel ne devraient pasl'ignorer. 

1. Quant à la proportion électorale de la race rou- 
maine, sur la base du sulTrage universel, on ne peut faire 
que des calculs approximatifs, parce que les Itoumains 
sont fort mêlés aux autres races danâ toutes les cir- 
conscriptions où ils habitent. Mais si le suffrage uni- 
versel était restreint par le cens au point de vue 
intellectuel, les Roumains auraient une majorité abso- 
lue seulement dans 24 circonscriptions; donc si même 
le cens, au point de vue de l'impût, n'existait pas, les 
- Roumains subiraient au^si de très grandes pertes. 
9 
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Des données statistiques officielles non 
moins intéressantes établissent également 
qu'avec le cens- uniforme, le nombre des cir- 
conscriptions électorales serait moins élevé 
qu'aujourd'hui dans les régions hab ilées par 
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Nagy-Kiitùllù 
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99 


73 
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les Roumains. Ces données statistiques 
adoptent pour base le cens de 10 florins, 
minimum actuellement exigé dans la Hon- 
grie proprement dite. Parallèlement, elles 
tiennent compte du niveau intellectuel et 
indiquent la répartition des circonscriptions 
électorales par rapport au nombre de lettrés. 
Voici comment elles transforment le nombre 
des circonscriptions dans les comitats ha- 
bités par les Roumains. (V. tableau p. 146). 

La réduction est donc très sensible si l'on 
prend pour base le cens de 10 florins ; elle 
l'est plus encore si l'on prend pour base le 
degré de culture intellectuelle. 

En revanche, dans les comitats magyares 
de la Hongrie, le nombre des circonscrip- 
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tions électorales augmenterait dans la pro- 
portion indiquée au tableau, page 147. 
Enfin les chiffres ci-après indiquent corn- 
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Total 


413 


413 


413 (1) 



i. Lès m 5 me f circonstances se présenteraient si l'on 
introduisait le cens transylvain de 811. 40 eu un encore 
plus réduit dans toute la Hongrie à la place de celui de 
10 florins î il résulte en effet des calculs les plus pro- 
bants qu'en ce cas, surtout en Transylvanie, dans les 
régions sicules, autant de Hongrois que ds Koumains 
deviendraient électeurs! 
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ment se répartiraient les circonscriptions 
dans le royaume pris dans son ensemble 
sur la base du cens uniforme de 10 florins, 
etsurlabase du nombre des lettrés. 

Il est à remarquer que l'augmentation 
dans les six comitals mixtes et tes villes 
libres profiterait surtout aux Magyars, 
Aussi, ces derniers auraient-ils bien plus 
de raisons de se plaindre du régime actuel 
■que la race roumaine. 

Selon l'habitude, les Rouinains soulève- 
ront sans doute des objections contre les 
chiffres ci-dessus et les conclusions qui en 
découlent- Mais ils ne pourront les réfuter. 

Peut-être demandera-t-on cornment il se 
fait que, dans un État polyglotte comme la 
Hongrie,'où la race magyare ne représente 
qu'environ la moitié de la population, les 
nationalités n'aient pas de représentants au 
Parlement. La réponse est simple : c'est que 
la législation hongroise ne reconnaît pas les 
nationalités comme des individualités poli- 
tiques; elle ne reaonnatL que des citoyens- 
égaux, à quelque race qu'ils appartiennent. 
Une seule exception est faite en faveur des 
Croates dont les représentants, délégués par 
la Diète de Zagrab, siègent effectivement au 
Parlement hongrois. Mais les autres natio- 
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nalités n'en envoient pas moins leurs dé- 
pulés à l'Assemblée législative de Budapest. 
Ce sont d'abord ceux des <!omitats septen- 
trionaux élus principalement par des élec- 
teurs de nationalité slovaque. Or, si ces der- 
niers accordent leur confiance à la vieille 
noblesse locale et à la classe moyenne, bien 
qu'elles professent des sentiments hongrois, 
ce n'est pas une raison pour attaquer les 
Magyars; au contraire, c'est là une preuve 
qu'ils ont le talent de s'entendre avec les 
nationalités, et de s'en faire estimer, notam- 
ment des Slovaques. Au reste, dans tout le 
pays, le peuple vit en bonne intelligence 
avec les hautes classes; les parties rou- 
maines de la Transylvanie font seules ex- 
ception. De leur côté, les Saxons de Tran- 
sylvanie élisent aussi des députés et, malgré 
leur passivité, les Roumains ont aussi les 
leurs. Certes, même dans les contrées où les 
Roumains prennent part au suffrage, la plu- 
part des élus sont ou des Magyars ou des 
Roumains de sentiments hongrois, mais ils 
peuvent h. coup silr revendiquer M. Nicolas 
Sierbanu, qui a bien plus à cœur le pro- 
gramme de Nagy-Szeben et de la Ligue de 
Bucharest que les intérêts de la nation hon- 
groise. Sans doute, si les Roumains renon- 
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çaient à Fa passivité politique, ils pourraient 
élire d'autres Sierbanu, voire des Rourriaiiïs 
encore plus exagérés. Mais pas eu bien grand 
nombre. Même avec le cens inégal et la ré- 
partition actuelle des circonscriptions qui, 
on l'a vu, leur sont favorables, les Roumains 
ne pourraient avoir beaucoup de représen- 
tants pour protester légalement contre l'or- 
ganisation de l'Etat hongrois. L'intelligence 
et la richesse, ainsi que les villes sont aux 
mains des Hongrois et ensuite des Saxons, 
et ces facteurs ne resteraient pas sans effet 
sur les masses. Et il en serait ainsi même 
avecle suffrage universel. 

Les Roumains s'en rendent parfaitement 
compte et c'est là qu'il faut chercher la cause 
principale de leur passivité. Ils savent bien 
que, du jour où elle entrerait en action, 
leur œuvre protestataire irait au-devant 
d'un échec certain. Us préfèrent donc se 
plaindre de l'oppression du régime électo- 
ral. En réalité, du jour où le cens serait 
rendu uniforme pour le pays entier et où 
les circonscriptions électorales seraient ré- 
parties rationnellement, ils pourraient en- 
voyer à la Chambre hongroise moins de 
députés qu'ils le peuvent aujourd'hui. 

11 va sans dire que ce n'est pas avec in- 
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tentioQ que les circonscriptions électorales 
ont été réparties d'une façon préjudiciable 
à la race dominante. L'explication se trouve 
dans l'ancienneté même de la répartition qui 
remoiileàl 848. Depuiscetteépoque, les races 
se sont développées ditïéremment tant au 
point de vue numérique qu'au point de vue 
économique et intellectuel. Or, de toutes les 
races de Ilongrie, la race magyare est celle 
qui a le plus progressé sous tous les rap- 
ports tandis que, parmi toutes, la race rou- 
■maine accuse le développement le moins 
sensible. Quoi d'étonnant que ce qui était 
juste en 1848 ait cessé de l'être un demi- 
siècle plus tard! 

En tout cas, la nation hongroise n'a pas à 
rougir d'avoir omis de doter la race magyare 
des avantages politiques auxquels son déve- 
loppement progressif lui donnait droit. Au 
contraire, cette omission est toute à son 
honneur. l'Ile réfute d'une manière irrécu- 
sable les assertions des Roumains qui pré- 
tendent que les Hongrois ne soutiennent 
leur suprématie politiqueque par des moyens 
ipjustes et artificiels. 

Les Roumains réclament la réforme du 
système électoral, la nouvelle répaitition 
des circonscriptions, l'établissement d'un 
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cens uniforme, Tant mieux ! C'est également 
le désir des Magyars. Puisque la réforme 
s'impose, ils la demanderaient quand même 
elle devrait profiter aux Roumains. On ne 
saurait leur reprocher de ne pas y renoncer, 
pour cette seule raison qu'elle doit tourner 
à leur avantage. 

Tout ce qui précède porte également la 
lumière sur une autre question : la passi- 
vité politique des Roumains. Ils ont fait 
croire à l'Europe et, à force de le répéter^ 
ijs ont peut-être fini par croire eux-mêmes 
que c'est l'injustice des lois électorales qui 
les écarte du Parlement. Après les preuves 
données plus haut, qui donc ajoutera désor- 
mais foi à cette allégation? Eux-mêmes n'y 
croiront plus. 

Si la Hongrie n'adopte pas le suffrage uni- 
versel, ce n'est pas qu'elle craigne qu'il soit 
défavorable à la race magyare ni surtout 
qu'il profite aux Roumains. On a vu que c'est 
précisément le contraire qui arriverait. Des 
considérations sociales d'ordre supérieur 
empêchent seules l'État hongrois d'appliquer 
dès à présent une institution pour laquelle 
le peuple n'est pas encore mûr. 

Par contre, l'unification censitaire et la 
répartition des circonscriptions électorales 
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proportionnellement au chiffre de la popu- 
lation ne rencontrent en principe aucun 
obstacle. Tous les Hongrois demandent cette 
réforme qui viendra à son tour. On ne sau- 
rait être plus équitable. 

Dès lors, les raisons inventées pour mo- 
tiver la politique de passivité ne sauraient 
être prises au sérieux. La passivité en elle- 
même est une faute. Les' Roumains seraient 
bien plus avancés si, profitant des droits 
que leur assure la constitution hongroise, 
ils s'étaient efforcés, par la voix de leurs re- 
présentants, de saisir le Parlement de leurs 
griefs réels ou imaginaires. 

Mais la passivité contient une allusion. 
C'est au nom de la race roumaine entière 
que les agitateurs concourent devant l'Eu- 
rope pour obtenir la palme du martyre. Les 
données statistiques qu'on a vues plus haut 
réduisent celte palme en poussière. Désor- 
mais, la passivité sera sans but. Elle ces- 
sera même d'être une bonne manœuvre. 
Car, du moment qu'il est prouvé que la 
législation électorale de Hongrie n'est pas 
défavorable aux Roumains, leur passivité 
ne peut plus que paraître ridicule aux yeux 
de l'Europe. 
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) liés lois exceptionnelles. 



Un des devoirs les plus pressants de ia 
législation hongroise, c'est de supprimer les 
lois exceptionnelles qui existent en Transyl- 
vanie, restes regrettables de l'ancien ré- 
gime autrichien. Leur caractère n'est pas 
exceptionnel ainsi que le prétendent les ac- 
cusateurs roumains. Mais, à coup siir, le fait 
qu'en Transylvanie, c'est-à-dire dans une 
partie intégrante du royaume, des lois étran- 
gères sont encore actuellement en vigueur, 
dénote une indifférence blâmable envers les 
intérêts de l'État et, en présence de l'agitation 
roumaine, M. de Bismarck n'a pas manqué 
de reconnaître les liens intimes qui existent 
entre les institutions judiciaires et l'organi- 
sation politique d'un État. Aussi s'efforça-t-il 
de réunir les anciennes législations particu- 
lièresdansuncode de l'Empire. Toutd'abord, 
il s'occupa de faire unifier la législation, en 
matière pénale. Il se rendait parfaitement 
compte que, l'ordre publictrouvant sa sauve- 
garde dans le code pénal, celui-ci devait né- 
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cessairement faire partie de l'organisation 
politique. C'est pourquoi H dit aux savants 
dont les discussions menaçaient de s'éter- 
niser : 

«Messieurs, dans l'intérêt mèmede l'unité 
allemande, il me faut immédiatement un 
Code pénal; vous discuterez ensuite. » 

Napoléon I" ne pensait pas autrement II 
savait qu'on peut conquérir un pays par les. 
armes mais qu'on ne pouvait le conserver 
que par des institutions rationnelles. Il pré- 
sidait les commissions chargées de rédiger- 
les codes français. Ses armées étaient tou- 
jours suivies d'institutions judiciaires. Et 
l'éclat de celles-ci a duré plus longtemps que 
l'éclat de ses faits guerriers. Les provinces 
rhénanes prouvent que les sages institutions 
des conquérants survivent longtemps h leur 
gloire militaire. 

Les hommes d'État hongrois semblent 
n'avoir rien appris à ces exemples. Ils ont 
contribué à entretenir le particularisme de 
la Transylvanie en y maintenant les lois 
autrichiennes dans les domaines les plus 
essentiels, lois civiles, lois pénales, lois de 
presse. C'est à ces lois que les Roumains 
haineux donnent le qualificatif d' « excep- 
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tionnelles » et qu'ils invoquent, comme 
preuves de la tyrannie magyare. * 

Ces lois sont une injure k la nation hon- 
groise principalement. Les intérêts qu'elles 
lèsent avant tout sont les intérêts de l'État 
hongrois S'il faut les supprimer au plus tôt, 
c'est surtout parce que l'honneur même de 
la Hongrie l'exige. 

II ne saurait être question de temporiser. 
'La loi hongroise sur la presse peut être 
immédiatement étendue à la Transylvanie : 
une loi de tri)is lignes suffit pour cela. Le 
projet de procédure en matière pénal est 
prêt et soumis à la Chambre. Une des prin- 
cipales raisons pour le voter sans retard, 
c'est qu'il permettra d'abroger, en Transyl- 
vanie, la procédure réactionnaire autri- 
chienne. De même, l'unité nationale e\îge 
impérieusement que le Code civil hongrois, 
déjà prêt dans ses parties essentielles, soit, 
voté bientôt en entier. 11 n'y a là aucun obs- 
tacle sérieux. Le droit d'hérédité vient d'être 
réglementé par le Parlement; le projet con- 
cernant le droit familial a été présenté à la 
Chambredes députés; les autres parties sont 
en préparation. L'Italie a pu discuter pen- 
dant plusieurs décades sur la codification 
de ses lois : elle n'avait à s'occuper que de ' 
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lois nationales. Mais la Hongrie doit rougir 
de n'avoir pu, vingt-huit ans après le réta- 
blissement de sa constitution, affranchir la 
Transylvanie des tristes vestiges du régime 
absolutiste. 

Mais les Roumains sont encore plus cou- 
pables que les Hongrois. A qui doivent-ils la 
législation dont ils se plaignent? A la réac- 
tion autrichienne victorieuse, grâce à leur 
appui etàl'appuide l'étranger. C'est elle qui 
a abrogé les anciennes lois hongroises. Son 
chef, le baron de Bach, savait, lui, que la 
centralisation de l'Empire autrichien n'était 
possible que si l'on supprimait d'abord les 
législations particulières. Et tant que ce 
régime eut de la force, les lois de l'Empire 
furent en vigueur. Ce n'est qu'en 1861, après 
Solferino, que les Autrichiens, se sentant 
faiblir, consentirent au rétablissement du 
système législatif particulier de la Hongrie. 
Mais la réaction viennoise, encore à cette 
époque, considérait la Transylvanie comme 
une province à elle et refusa aussi longtemps 
qu'elle put d'y abroger le droit autrichien. 

Survint le compromis de 1867. La Hon- 
grie recouvra saliberté etson indépendance. 
Son premier soin fut de débarrasser le pays 
des institutions réactionnaires du régime 
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absolutiste. Et alors les Roumains, qui 
aujourd'hui accusent les Hongrois, suppliè- 
rent qu'on laissât en vigueur en Transylva- 
nie les lois autrichiennes. A celte époque, 
ils se faisaient encore représenter au Parle- 
ment; les agitateurs n'avaient pas encore pu 
faire adopter la passivité. Et ce sont les 
députés de la nationalité roumaine qui récla- 
mèrent énergiquement le maintien des lois 
autrichiennes, alléguant que c'était le vœu 
le plus ardent de leur nationalité. Et ils 
savaient ce qu'ils faisaient. Eux non plus 
n'ignoraient pas que le droit autrichien, 
devenu droit particulier, seconderait avec 
efficacité le particularisme politique auquel 
ils comptaient bien donner un caractère 
roumain. 

Par contre, les Hongrois ne se rendirent 
pas compte de ce qu'ils faisaient en donnant 
satisfaction aux Roumains surce point.Rs ne 
voyaient pas que ceux-ci s'accrochaient avec 
tant de vivacité aux lois surannées de l'Au- 
triche uniquement pour ne pas être soumis 
à la législation hongroise. Leur caractère 
chevaleresque les empêchait de prévoir que, 
plus tard, les Roumains se serviraient contre . 
eux de leur propre longanimité et invo- 
queraient comme une preuve de ia tyrannie 
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magyare la survivance du droit .autrichien, 
qu'ils demandaient eux-mêmes. 

En effet, les agitateurs roumains procla- 
ment dans le monde entier que les lois au- 
trichiennes de Transylvanie sont des lois 
« exceptionnelles » maintenues par les op- 
presseurs hongrois, et qu'elles établissent de 
véritables états de siège. On se demandera 
peut-être comment le Code civil autrichien 
peut opprimer ia nationalité roumaine; mais 
les agitateurs n'y regardent pas d'aussi près. 
lis ne disent pas non plus que les pénalités 
de la patente autrichienne sont,sur plusieurs 
points, moins sévères que le code pénal hon- 
grois et qiie,d'après celui-ci, les condamnés 
du procès intenté à l'occasion de la publi- 
cation du Mémorandum se seraient vu 
infliger des peines beaucoup plus fortes. Ils 
ne se plaignent pas de l'Autriche, bien 
qu'en Bueovine la patente impériale siy la 
presse admette la censure préalable, et ré- 
servent toute leur animosité pour les Hon- 
grois qui n'ont cependant rien fait qui soit 
de nature à la susciter. 

Pour juger équitablement cette question, 
il faut tenir compte des circonstances sui- 
vantes : 

1" Les lois autrichiennes en vigueur en 
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Transylvanie s'étendent à la population en- 
tière, aux Magyars et aux Saxons aussi bien 
qu'aux Roumains. Il n'y a donc pas lieu d'y 
• voir un état de siège contre ces derniers. 

2° On sait que, des 2 millions 1/2 d^ Rou- 
mains que compte l'Etat hongrois, 1.100. 000 
seulement habitent la Transylvanie. Les 
1.400.000 autres, c'est-à-dire plus de la 
•moitié, se trouvent dans la Hongrie 
proprement dite où les lois autrichiennes 
n'existent plus depuis longtemps. Comment 
peut-on dès lors prétendre que celles-ci 
soient deslois exceptionnelles dirigéescontre 
la race roumaine puisque la niajorité des 
Roumains y ontété soustraits ? 

3* A l'époque du rétablissement de la con- 
stitution hongroise, ce sont les députés rou- 
mains de la Transylvanie qui ont exigé le 
maintien de la législation autrichienne. Ce 
£ait seul devrait suffire à démontrer que les 
Magyars ne l'ont pas laissée en vigueur en 
■vue d'opprimer les Roumains. 

L'existence des lois en question s'explique 
"par la condescendance naïvement exagérée 
des Hongrois et par leur ignorance des 
effets politiques des institutions judi- 
ciaires. Ils en sont punis. Que cela leur 
serve de leçon ! 
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Heureusement pour eux, l'abrogation des 
lois autrichiennes figure au programme des 
agitateurs roumains. Car, sans cela,ccs der- 
niers ne manqueraient pas de protester contre 
les « atrocités magyares » lorsque le Parle- 
ment volera enfin l'application au pays 
entier de toutes les lois hongroises et la 
suppression des lois exceptionnelles de 
Transylvanie.C'est alors que la Ligue de Bu- 
charest proclamerait sur tous les tons et dans 
toutes les langues européennes que les Ma- 
gyars dépouillent la race roumaine de sa lé- 
gislation particulière. 

L'idée de l'Empire d'Autriche n'existe plus 
qu'à l'état de souvenir dans la tête des rares 
survivants de la réaction viennoise. Mais les 
Roumains caressent encore cette idée et le 
droit autrichien est le dernier fil qui les y 
rattache. Ils demandent que ce dernier fil 
soit rompu. Les Hongrois ne demandent pas 
mieux. 

Suivant un dicton allemand, la malveil- 
lance fait souvent le bien. Les agitateurs 
roumains veulent certainement nuire à la 
Hongrie. Mais, en réclamant l'abrogation 
des lois autrichiennes encore appliquées en 
Transylvanie, ils travaillent en réalité dans 
l'intérêt de l'Etat hongrois dont l'unité exige 
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l'uniformité des institutions législative* et 
judiciaires. Que le Gouvernement et le Par- 
lement hongrois s'empressent donc de satis- 
faire aux réclamations malveillantes mais 
bienfaisantes de leurs « ennemis les plus 
intimes ■» ! 
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CHAPITRE PREMIER 



LA LUTTE DES RACES ET L ASSIMILATION 

EN GÉNÉRAL 



La question roumaine n'est qu'un des 
phénomènes de la lutte des races et par là 
même cesse d'è.tre purement une question 
entre Hongrois et Roumains. Elle ne s'étend 
pas seulement à la Hongrie, mais à tous les 
pays habités par la race roumaine. La lutte 
des races se poursuit dans tout l'Orient de 
l'Europe et amènera l'assimilation des élé- 
ments hétérogènes qui y vivent côte à côte, 
- et qui finiront par former des nations nou- 
velles et vigoureuses. 

Jamais une race sans mélange n'a con- 
stitué une grande nation. Les races pures 
ont disparu, ou sont tombées dans un état 
d'infériorité, pour se fondre en définitive 
avec d'autres races plusjeunes et plus for- 
tes. En somme, il n'y a plus de races pures 
proprement dites en Europe, si ce n'est 
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.dans quelques coins perdus des montagnes. 
Les derniers vestiges des Celtes qu'on ren- ' 
contre dans les Pyrénées, en Basse-Bre- 
tagne, dans le Pays de Galles, dans l'ile de 
Man, en Ecosse et en Irlande, une fois 
qu'ils seront mis en contact avec la civilisa- 
tion et avec d'autres races, disparaîtront 
pour se fondre avec les nations espagnole, 
française et anglaise. 

Tous les peuples qui ont joué un rôle im- 
portant dans l'histoire universelle étaient 
formés d'éléments hétérogènes. C'est du 
mélange des Latins, des Grecs, des Troyens,/ 
des Étrusques, des Sabins, d'autres encore, 
qu'est né le peuple romain. Fuslel de Cou- 
langes a établi d'une façon précise, que 
Ronae n'était pas d'abord une ville, mais une 
union de villes (la ville latine du Mont 
Palatin, la ville étrusque de Cadius, la ville 
Sabine construite à l'endroit où s'éleja le . 
Capitole), et que le Quiriiial tire son nom 
du dieu sabin Quirinus. Chaque nationalité 
donne un roi à son tour, le premier est 
Latin, le deuxième Sabin, le cinquième Grec, 
le sixième Étrusque. La langue elle-même 
emprunte à chacun quelque chose : la gram- 
maire et le vocabulaire latins dominent, mais 
une foule de mois, grecs et sabins s'y mé- 
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langent, sans compter les idiomes italiens 
du centre. Encore au temps d'Auguste, un 
grand nombre de familles illustres étaient 
d'origine étrangère; les Tullius et les Ser- 
vilius étaient originaires d'Alhe, les Auré- 
lius descendaient des Sabins, les Oclavius 
venaient de l'étranger. 

11 est inutile de rappeler dans quelle me- 
sure la migration des peuples au moyen 
âge confondit les races les plus disparates. 
A la suite de ce nouveau mélange, les na- 
tions occidentales subirent une nouvelle 
transformation. Avant la conquête, la Gaule 
était habitée par les. Celtes et, au Midi, par 
des colons grecs et latins. Sous le règne des 
empereurs, les Gaulois deviennent Itomains 
et commencent à se latiniser. Les Germains 
apportent un élément nouveau, qui exerce 
son influence tant sur le peuple, que sur 
sa tangue. 

Dans les lies Britanniques, qui consti- 
tuaient la province la plus éloignée du cen- 
tre de l'Kmpire, les souvenirs romains s'ef- 
facèrent plus vite; mais l'influencé latine, au 
point de vue.de la formation du peuple, ne 
disparut pas entièrement. Les habitants pri- 
mitifs de race celtiqiie furent soumis par 
les Saxons, et il en résulta un premier mô- 



;,C.O(.>'^lc 



170 LA QUESTION ROUMAINE 

lange de races. Après les Saxons, vinrent, 
au XI* siècle, les Normands francisés de 
Cuillaume le Conquérant, avec lesquels s'en- 
gagea la lutte d'où sorlit le peuple anglais 
et la langue anglaise. 

Les nations italienne et espagnole naqui- 
rent également à la suite des transforma- 
lions les plus compliquées, dues aux inva- 
sions des Longobards, des Rugiens, des 
Goths et d'autres races germaniques. 

En 181)6, il y aura mille ans que les 
Magyars ont achevé l'occupation de leur 
patrie, alors que les grands peuples occi- 
dentaux ne formaient pas encore des nations 
unies, mais des Ilots occupés par différentes 
races. Le royaume de Saint-Etienne fut 
fondé avant la conquête de l'Angleterre, à 
une époque ofi les Etats de l'Occident étaient 
encore polyglottes, où l'assimilation germa- 
nique n'était pas encore achevée, où des ter- 
ritoires allemands étaient encore peuplés 
de Slaves. Et pendant que l'Angleterre était 
encore le théâtre de la lutte violente des 
races, les rois de Hongrie étendaient leur do- 
mination jusqu'àl'Adriati que et la mer Noire. 

Cependant, la formation des peuples occi- 
dentaux ne termine pas la lutte des races, et 
la loi, selon laquelle les peuples issus de 
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races différentes peuvent seuls devenir 
grands et puissants, subsiste toujours. Paci- 
fique ou belliqueuse^ la lutte des races est 
vieille comme l'humanité elle-même. Les 
races faibles disparaissent, soit qu'elles 
s'étiolent, soit que d'autres les absorbent; 
les races vigoureuses subsistent et s'accrois- 
sent, non seulement par la propagation 
naturelle, mais en même temps, par voie 
d'assimilation. 

A l'Occident de l'Europe, la race celtique 
a vite cédé devant l'invasion des peuples 
indo-germains, peut-être parce qu'elle était 
trop pure. Mais la lutte n'a pas entièrement 
cessé et se poursuit encore sur la ligne de 
de démarcation franco-allemande. 

Au centre, elle est engagée entre les races 
germaniques et les races slaves. L'Autriche 
semble devoir s'effondrer sous son fracas. La 
Hongrie aussi est devenue depuis plusieurs 
décades un nouveau champ de combat. 

Quant à l'Orient, la loi qui pétrit les 
nations y fait son œuvre impitoyablement. 

On peut, h. la rigueur, considérer comme 
achevée l'évolution des peuples de l'Ouest. 
Mais, à partir de l'Autriche, le processus, en 
retard de plusieurs siècles, semble depuis 
quelque temps se précipiter vers le dénoue- 
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ment. Apparemment, un nouveau millier 
d'années amènera en Orient la formation 
de nations uniformes semblables à celles de 
l'Ouest. Le sort des races, de la race magyare, 
de la race roumaine, et des autres, dépend 
de la façon dont elles résisteront au courant. 
Les grandes lignes de la lutte ne se des- 
sinent pas encore. Mais partout on en ren- 
contrer les symptômes. Les tendances 
panslaviste, daco-roumaines, slaves méri- 
dionales, tchèques, poloiiaise8,slovènes, etc., 
en sont les différentes formes. 

Dans ie même pays, . en Hongrie, par 
exemple, sans parier des manifestations 
bruyantes, les races se transforment, s'éten- 
dent ou "se rétrécissent dans le silence, 
presque imperceptiblement. 

La force assimilatrice irrésistible de la 
race magyare est de pure invention. Sur 
bien des points du royaume de Saint- 
Élienne, cette race a été absorbée. En 
Slavonie, elle est en partie devenue croate. 
En Transylvanie, elle a considérablement 
perdu du terrain depuis le commencement 
du xvni° siècle. Dans le grand bassin hon- 
grois du Centre, qui, il y a deux cents ans, , 
était encore relié avec celui de l'extrémité 
transylvaine, une foule de 'communes 
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magyares se sont romanisées. Un> grand 
nombce d'anciennes familles magyares ont 
oublié leur langue, et, parmi leurs descen- 
dants, on compte plusieurs champions du 
daco-roumanisme. 

Aujourd'hui, la race rnagyare reprend le 
dessus, non parce qu'elle se sert des armes 
de l'Étal, mais parce que la chaleur^et la 
lumière de sa culture supérieure pénètrent 
les nationalités. 

L'évolution prochaine de la lutte des 
races en Orient, intéresse l'Europe entière. 
Pour les Hongrois, la question a un intérêt 
tout particulier puisqu'il s'agit de leur, exis- 
tence. Mais il convient de l'envisager à un 
point de vue général, et de montrer la lutte 
entre les races magyare et roumaine dans 
l'horizon européen. 11 y a lieu de s'occuper 
surtout des forces et des facteurs "propres h 
la conservation et à l'assimilation des races. 
Mais, pour bien saisir la question, il con- 
vient d'étudier d'abord à quel point en est 
l'assimilation en Hongrie, et ensuite de 
déterminer le rôle de la violence, dans la 
lutte des races. Car les Ligueurs de Bucha- 
rest accusent précisément les Hongrois 
d'employer la violence pour dépouiller les 
Roumains de leur nationalité. * 
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CHAPITRE II 

l'assimilation des races en HOflGRIE 



Si, en Hongrie,le mélange des races s'était 
efFectué comme en France et dans les autres 
Etats occidentaux, si les Roumains, les Slova- 
ques et les Serbes s'étaient fondus avec la 
race magyare, il en fût résulté assurément un 
peuple très intéressantet la nation hongroise 
serait alors bien plus grande et bien plus 
forte qu'elle ne l'est aujourd'hui car, en gé- 
néral, les peuples ainsi formés héritent des 
qualités les plus éminentes des races qui en- 
trent dans leur composition. Le peuple hon- 
gi'ois âuraiL conservé ses principales qualités 
accrues, corrigées ou modifiées parcelles des 
autres races. La langue hongroise serait 
pleine de mots slovaques, roumains et 
serbes. 

Mais la race magyare, quoiqu'elle se soit 
beaucoup mêlée aux autres nationalités ne 
s'est pas fondue en elle et ne les a pas absor- 
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bées. Une nation commune et upe langue 
commune ne sont pas sorties de leur coha- 
bitation dix fois séculaire. L'assimilation, 
sous quelque forme que ce soit, est même 
très peu avancée. 

En Gaule, la population entière apprit le 
latin dégénéré, la langue romane, et c'est 
de celte langue, modifiée par les influences 
germaniques et autres, que dérive la lan- 
gue française. En Hongrie, la langue ma- 
gyare n'est parlée que par une très minime 
fraction des nationalités, ainsi que l'indi- 
quent les chiffres, ci-dessous qui datent de 
1890. 

Parlent la langue magyare : 

300.271 ^Allemands ... 23,16 0/0 
227.348 'slovaques ... 12 0/0 
179.883 Roumains . . . 6,95 0/0 

Il ne saurait donc être question ni d'assi-, 
milation des races ni de formation d'une 
langue commune, d'autant plus que les pro- 
grès sont extrêmement lents. En 1880 la 
langue magyare était parlée par : 

377.041 Allemands . . . 20,16 0/0 
176.693 Slovaques . . . 9,53 0/0 
137.232 Roumains . . . 3,71 0/0 
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L'augmentation décennale est donc de : 

120.230 Allemands ... 50/0 

50.835 Slovaques. ... 2,47 0/0 
32.631 Roumiiins . . . 1,24 0/0 

Ces chiffres prouvent avec quelle lenteur 
progresse même la simple extension de la 
langue officielle de l'EtatjCe qui n'implique 
pas encore le mélange des races. 

La Belgique est le seul Etat occidental où 
le mélange des races soit aussi arriéré 
qu'en Hongrie. D'après le*recensement de 
1890, sur une population de 6.G69.321 ha- 
bitaTits, 2.T44.271 ne parlaient quele fla- 
mand, 2.485.072 ne parlaient que le fran- 
çais et 32.206 ne parlaient que l'allemand. 
Le nombre de ceux qui parlaient le français 
et le flamand ne dépassait pas 700.997, 
soit 11,15 0/0 de la population totale. 

Plusieurs causes expliquent la non-assi- 
milation des races en Belgique. D'abord, ce 
pays est situé aux confins de trois territoires 
de langues. Là se rencontrent le français, 
l'allemand et le plattdeutsch. Là sont en 
contact deux dialectes j^^rticuliers du fran- 
çais et de l'allemand : le wallon et le fla- 
mand. Derrière chacun de ces dialectes 
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s'étendent les langues connexes et, pour le 
français et rallemand, les deux nations 
les plus civilisées du continent. De là, l'iné- 
vitable lenteur du processus. 

D'une autre part, les basses classes de la 
population en Belgique ne commencent à se 
polir que depuis peu ; le nombre dés anal- 
phabètes tend à diminuer; en 1866, il re- 
présentait encore 42 0/0 de la population 
au-dessus de sept ans ; or, le nombre des en- 
fants au-dessous de cet âge ne s'élevait pas à 
moins de 900.000. Et cependant les races de 
Belgique sont en contact aveclesplus gran- 
des civilisations du continent; la population 
flamandes elle-même est pénétrée de la civi- 
lisation néerlandaiseetallemande. Mais au- 
dessus d'un certain degré de culture, lorsque 
des forces pour ainsi dire égales se trou- 
vent en présence, l'assimilation est trèslente 
quand elle n^est pas impossible. 

Quoi qu'il en soit là cause principale de la 
non-assimilation des races en Belgique 
se trouve dans la séparation presque absolue 
des territoires de langues. Partout, on peut 
facilement suivre la ligne de démarcation. Le ^ 
territoire allemand s'étend d'Aix-la-Chapelle 
à Maëstrichl. Le territoire flamand occupe 
les plaines les plus fertiles de la Belgique en 
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un seul tenant. Le territoire français, l'an- 
gle wallon, forme un triangle équilatéral 
dont la base repose sur la France de Mous à 
Longwy et qui remonte jusqu'à Liège. Cha- 
cun de ces trois territoires, excepté les 
grandes villes, n'est habité que par une 
seule et même race ; le manque de contact 
explique donc parfaitement que les races et 
les langues se conservent sans mélange. En 
Hongrie et en Transylvanie, la séparation 
géographique des langues existe, mais sur 
aucun point du royaume de Saint-Etienne, la 
Croatie exceptée, la séparation n'est aussi 
absolue qu'en Belgique. 

L'assimilation des races et des langues 
belges ne peut avoir lieu que dans les villes, 
car c'est là seulement que les races se ren- 
contrent. Sur les 700.997 habitants qui par- 
lent le flamand et le français, 517.570 habi- 
tent les villes. Très caractéristique est la 
manière dont se répartit àce pointde vue la 
population de Bruxelles. Celle-ci s'élève à 
176.138 habitants dont 35.505 ne parlent 
que le français, 40.502 ne parlent que le fla- 
mand, 90.420(51,12 0/0) parlent deux lan- 
gues et 5.226 parlent le flamand, le fran- 
çais et l'allemand. Il n'y a donc qu'environ 
40.000 habitants (29 0/0) ignorant la langue 
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française, le reste de la population {71 0/0) 
accuse un fort mélange des races. Il eu est 
de même dans les autres villes. 

Quant aux 183.427 Belges parlant le fran- 
çais et le flamand et n'habitant pas les 
villeSjOn peut dire, sans crainte de se trom- 
per et bien que la statistique soit muette 
sur ce point, qu'ils se compo*feent en majeure 
partie de Flamands provinciaux appartenant 
à la classe instruite. Ce qui est certain, c'est 
■ que, en Belgique aussi, le relèvement du de- 
gré de culture influe sur le mélange des 
races qui, vu la puissance assimilatrice des 
villes, ne manquera pas de prendre bientôt 
de plus grandes proportions. Le fait que le 
nombre des habitants parlant le flamand et 
le français s'est augmenté, de 6 0/0 en 1 866, 
à U 0/0 en 1 890 en est une preuve évidente. 
En Transylvanie, les centres intellectuels 
sont plus faibles et ne pourront exercer le 
même degré d'influence sur le mélange des 
races. Le peu de Roumains qui parlent la 
langue magyare sont également habitants des 
villes ou appartiennent à la classe instruite. 
Ce qui relarde surtout l'assimilation, c'est 
que, tant en Transylvanie que dans ia Hon- 
grie proprement dite, une très minime partie 
des Roumains habite les villes. En Belgique, 
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au contraire, on compte parmi la population 
des villes 1.270.000 habitants ne parlantquc 
le flamand et 507. 570 parlant le flamand et 
le français. On peut donc s'y attendre à de 
plus grands résultats qu'en Transylvanie où 
la race qui constitue la majorité de la popu- 
lation vit loin des villes. 

A cette circonstance vient se joindre une 
considérationgéographique.En Transylvanie 
la race roumaine occupe principalement les 
contrées montagneuses. La culture intellec- 
tuelle, quelle qu'en soit la langue, magyare^ 
allemande ou roumaine, y trouve très diffi- 
cilement accès. 

Aussi, lorsqu'ils parlent de magyarisation 
violente, les agitateurs roumains n'ont-ils 
d'autre but que de mystifier l'Europe. La 
vérité, c'est que les Roumains ne se magya- 
risent nullement, ni par la violence ni volon- 
tairement. La très faible fraction qui parle 
la langue magyare appartient soit à la classe 
instruite soilà la population des villes. Dans, 
les villes, la culture magyare fait des pro- 
grès;mais,au dehors, dans les villages mon- 
■tagnards, dans les grandes masses de la po- 
pulation roumaine, on ne trouve aucune 
trace de l'extension de la langue magyare. 

Au printemps, il faut que les rayons so- 
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laires soient bien ardents pour fondre les 
neiges accumulées pendant l'hiver. Le soleil 
levant de la culture intellectuelle doit répan- 
dre une chaleur bien plus intense encore 
pour pénétrer les masses que la civilisation 
a toujours laissées intactes. Surtout lorsque, 
géographique ment ou* topograptiiquement,* 
elles sont pour ainsi dire inaccessibl-'s. 
. Le soleil brillant de la civilisation an- 
glaise luit depuis des siècles à l'horizon de 
l'Irlande et cependant il n'a pu transformer 
jusqu'à présent les Celtes des monts de 
Kerry. 

11 est impossible de calculer à quel degré 
devrait s'élever la culture en Transylvanie et 
combien de siècles il lui faudrait pour réali- 
ser la transformation radicale de la race et 
de la langue des Roumains des montagnes. 
Il n'est pas de Hongrois assez optimiste ou 
chauviniste pour admettre, même en rêve, 
que plusieurs siècles suffisent à réaliser l'as- 
similation de la race roumaine de Transyl- 
vanie au profit de la race magyare. Mais la 
grande loi élernelle do la civilisation s'im- 
l)Osera- là comme ailleurs. Le mélange des 
races et des langues s'y fera comme eu Occi- 
dent. Mais les civilisations, même puis- 
santes, n'agissent qu'avec le temps. La race 
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roumaine n'a donc rien à craindre si elle 
sait tenir sa place. Mais la race qui reste en 
arrière au poinf.de vue du développement 
intelleclyel succombera forcément dans la 
grande lutte qui détruit les peuples, que ce 
soit la race roumaine ou la race magyare, la 
■loi est inexorable.- ■ 
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C'est une grande erreur de croire qu'il est 
possible, par l'emploi de la violence; de 
transformer et de dépouiller de leur indivi- 
dualité des races et des peuples vigoureux. 
L'histoire cite bien l'exemple de races vic- 
times delà violence, mais elles ont toutes 
été soit exterminées, soit traasplantées. 

Rome n'exerçait généralement pas sa poli- 
tique d'assimilation par des moyens vio- 
lents. L'Empire donne une preuve très 
grave de sa décadence en imposant la gram- 
maire latine aux vaincus pour les plier plus 
vile à la nationalité romaine. La loi, immor- 
talisée par Suétone, selon laquelle il fallait 
savoir le latin pour être citoyen romain date 
des temps les plus sombres du césarisme. 
L'histoire a cependant noté des cas où Rome 
extermina ou colonisa des races entières. 
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C'est Cet exemple que de nos jours [a Russie 
remet en application. 

Quant à l'absorption, à l'assimilation, 
c'est le résultat par excellence de la lutte 
des civilisations et il faut des circonstances 
exceptionnelles pour que l'emploi de la vio- 
■ lence-y conduise. 11 faut notamment 'que la 
race qui emploie la violence possède en 
même temps la supériorité intellectuelle ou 
bien une supériorité numérique immense, 
comme les Turcs, par exemple qui en Aoa- 
tolie, ont entièrement absorbé les Oecs 
beaucoup plus cultivés. Mais généralement 
la violence, à moins de combattre jusqu'à 
l'extrémité, donne des résultais soit insigni- 
fiants soitmème, par suite de la réaction, 
contraires à ceux qu'elle poursuivait. 

Ces vérités suffiraient h démontrer com- 
bien sont peu fondées les accusations des 
Roumains qui reprochent à la Hongrie d'em- 
ployer la violence pour absorber la race 
roumaine. Ces accusations supposent une 
ignorance complète de l'ethnologie ; elles sup- 
posent que ni en France, ni en Allemagne, 
ni ailleurs on ne connaît l'histoire et les lois 
de la formation des peuples. On ne saurait 
expliquer autrement l'audace avec laquelle 
les agitateurs roumains se plaignent, dans 
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les journaux européens et surtout dans les 
journaux français que les.Magyars travail- 
lent h l'extirpation de la langue roumaine en 
Hongrie. 

Les Français sont peut-être particulière- 
ment sensibles à ces plaintes parce qu'ils 
savent par expérience à quelles persécu- 
tions leur langue est sujette en Alsace et en 
Lorraine. En effet, dans ces deux dernières 
provinces, la germanisation sepoursnitavec 
énergie et d'une façon systématique. On ne 
peut nier que déjà elle n'ait donné des ré- 
sultats. Mais ce n'est pas encore la lutte 
exterminatrice, la lutte qui emploie les 
moyens cruels, comme celle qui se livre 
actuellement dans le duché dePosen.Là, 
depuis que tous les moyens dont disposent 
■ l'Etaf et l'administration se sont révélés im- 
puissants, l'Allemagne a commencé l'exter- 
mination de la race polonaise. Un emprunt 
de 100 millions de marcks a été contracté 
par M. de Bismarck pour racheter les pro- 
jjriétés polonaises et y créer des colonies 
allemandes. 

On pourrait croire que c'est là le dernier 
mot de la lutte et qu'il soit impossible 
d'aller plus loin. Un simple regard jeté sur 
l'histoire contemporaine de la Russie suffit 
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pour convaincre que les moyens de germani- 
sation employés par l'Allemagne sont bien 
rudimenlaires auprès de ceux qui servent 
dansI'Empire desTsars à renforcer lagrande 
race russe par l'absorption de toutes les 
autres races. Chacun sait à quel point sont 
opprimés les Polonais. Non seulement leur 
langue est exclue des écoles et même des 
églises, mais ils sont persécutés dans leur 
religion et contraints de vendre leurs pro- 
priétés. La russification se poursuit égale- 
ment dans les provinces de la Baltique avec 
laplusgrandeviolence.Il en est de même en 
Bessarabie où les cris de douleur même sont 
éloufTés par la suppression de tout journal 
roumain. 

Dans son ouvrage déjà cité, M. le séna- 
teur Soimescu dépeint à ses concitoyens le 
sort des Roumains en Bessarabie et compare 
la façon dont ils sont traités en Russie avec 
l'attitude qu'observe la Hongrie à leur 
égard. 

« Nous ne nous occupons pas assez, écrit- 
il, de nos frères d'au delà du Pruth qui gé- 
missent sous le joug russe et noua gardons 
toute notre sympathie pour ceux qui habi- 
tent de l'autre côté des Carpathes, quoique 
jamais ni la Transylvanie, ni le Banat 
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n'aient constitué comme la Bessarabie, une 
partie intégrante de l'État roumain. En 
dépit de la pression magyare, la race rou- 
maine ne dépérit pas en Hongrie et lutte 
virilement avec les armes légales et con- 
stitutionnelles pour conserver sa langue et 
sa nationalité. 

« Il n'en est pas de même en Bessarabie. 

« La sympathie que nous ressentons. pour 
nos frères de Hongrie est surtout entre- 
tenue par les fréquents rapports économi- 
ques et intellectuels entre la Transylvanie 
et la Roumanie, par le mouvement continu 
d'immigration à travers les Carpathes. Les 
immigrés -trouvent chez nous bon accueil, 
chances de fortune, position sociale, et 
exercent même une certaine influence sur 
notre politique. II s'y plaisent donc et y res- 
tent. Mais, quoi de plus naturel! ils n'ou- 
blient pas pour cela leur terre natale, leurs 
aspirations intimes se portent au delà des 
monts et ils s'efforcent de créer un mouve- 
ment national, conforme à leurs sentiments. 

« Si cette communauté d'idées se mou- 
vait dans les limites du domaine intellectuel 
sans attenter aux relations internationales 
entre la Roumanie et la monarchie austror 
hongroise, il n'y aurait aucune objection à 
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soulever. Mais la plus grande preuve de 
sympathie que nous puissions donner à nos 
frères de Hongrie et le plus grand service 
que nous puissions leur rendre, c'est de ne 
pas éveiller en eux des illusions qu'on ne 
peut réaliser sans gâter leurs rapports avec 
les Hongrois, sans susciter la défiance de ces 
derniers et leur donner le droit de soup- 
çonner que nous travaillons au renverse- 
ment de la monarchie voisine et que nous 
nous sommes faits les instruments de la 
Russie. Plus les Hongrois se fieront à la 
loyaufê dés Roumains et plus leur chauvi- 
nisme s'apaisera jusqu'au moment où ils 
finiront par reconnaître qu'en fat^ du pan- 
slavisme qui les menace au même titre, la 
fraternisation des Hongrois et des Roumains 
cantonnés dans les forteresses naturelles 
des Cîirpathes est la barrière la plus puis- 
sante à opposer à l'invasion russe et la plus 
sûre garantie de leur existence future. » 

Ces avertissements n'ont pas trouvé d'éclip 
enRoumanie. La société roumaine ne semble 
pas se préoccuper le moins du monde des 
frères de Bessarabie dont le sort est réelle- 
ment pitoyable. Tout réceminent encore, les 
livres et les journaux venant de l'étranger 
étaient confisqués à la frontière, les livres 
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roumains d'enseignement étaient exclus des 
écoles. C'est seulement depuis peu que, le 
gouvernement russe en autorise l'importa- 
tion sous contrôle. Cette grilee a paru si 
grande à la Ligue de Bucharest que dans, 
son assemblée du 14 juin 1895, elle vota 
des remerciements au Tsar. Quels témoi- 
gnages de reconnaissance ne devrait-elle 
pas manifester au gouvernement hongrois 
qui n'autorise pas seulement l'importation 
dés "livres 'et journaux" roumains, maisqui" 
tolère sur son propre territoire les objur- 
gations d'une presse insolente contre l'unité 
et l'intégrité de l'État! Mais, en dépit des 
remerciements de la Ligue, la russifica- 
tion violente ne suit pas moins son cours 
dans la Bessarabie pu les anciens popes 
seuls ont le droit d'officier en langue rou- 
maine tandis que les nouveaux doivent se 
servir du russe dans leurs églises. ^ 

Et pourtant le nom de tyrans n'existe que 
pour les Hongrois, bien qu'ils n'aient jamais 
commis un seul acte de violence contre la 
langue roumaine, bien que les Roumains 
puissent avoir des établissements scolaires 
où l'enseignement secondaire est donné 
"dans leur langue! Plus de trois mille 
écoles primaires roumaines, un grand nom- 
n. 
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bre d'institutions financières en pleine 
prospérité, une presse roumaine aussi libre 
que la presse magyare, l'essor intellectuel 
roumain incomparablement supérieur en 
Transylvanie à celui de la Roumanie, tels 
senties faits qui proclament hautement la 
tyrannie hongroise 1 Des banques se fondent 
pour exproprier les biens de la race ma- 
gyare au profit des Roumains; les Hongrois 
laissent faire : c'est là leur cruauté! Ils 
. assistent avec indifférence à la perte de 
tel de leurs derniers bastions: on les accuse 
d'exterminer la race roumaine! Des jour- 
naux roumains peuvent propager quotidien- 
nement les idéesdu daco-roumanisme; mais 
si, allant jusqu'à attaquer ouvertement l'in- 
tégrité de l'État et menacer l'unité de la 
nation, les auteurs sont poursuivis par la 
justice et frappés de punitions relativement 
légères, alors on crie à la barbarie! 

Tels sont les Hongrois. Tgls ils ont été dans 
le passé. Tels ils resteront dans l'avenir. 
Tout excités qu'ils puissent être par des 
accusations aussi perfides, ils se garderont 
bien de sortir du terrain de l'égalité et de 
la liberté. Non seulement parce que la tyran- 
nie est incompatible avec leur amour de la 
légalitéet parce qu'il leur répugne d'imiter 
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les exemples de brutalité, mais parce qu'ils 
saventbien que les .moyens violentsd'absorp- 
tion sont ordinairement sans succès et 
amènent souvent des résultats contraires. 
L'histoire le leur enseigne aussi bien que les 
expériences contemporaines. 11 est faux que 
l'unité de langue ait été obtenue en France 
par des procédés conscients et systématiques 
d'assimilation. Dès le xi' siècle cette unité 
existait en grande partie et les restes cel- 
tiques et germaniques tendaient à dispa- 
raître. Bien des gens confondent l'unité de 
langue avec l'unité de la nation française 
qui n'a pu, en eflet, l'emporter sur le pro- 
vincialisme que grâce à une politique nette- 
ment arrêtée. Ce n'est pas davantage la vio- 
lence mais la culture qui a produit la fusion 
des Slaves du Nord-Est. Partout c'est la 
culture qui a engendré les langues et les 
nations uniformeset il en sera toujours ainsi. 
On peut bien provoquer certains résultats 
passagers sur les frontières de langues, ce 
qui a lieu, par exemple, dans l'Alsace-Lor- 
raine et dans le duché de Posen. Les fron- 
tières de langues ont toujours été sujettes à 
des fluctuations. Mais l'exemple de la Russie 
prouve que les moyens arbitraires les plus 
violents sont sans succès sur tes races vigou- 
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reuses et numériquement considérables. 
Les Polonais sont aujourd'hui plus forts 
qu'avant l'ère des persécutions; leur supé- 
riorité économique sur les Russes est incon- 
testable. On sait enfin que tous les efforts 
de l'Allemagne sont insuffisants pour ger- 
maniser le duché de Posen. 

En Bessarabie, la Russie peut réussir 
parce, qu'elle pèse de tout son poids immense 
sur quelques centaines de milliers de Rou- 
mains. Les petits blocs de peuples peuvent - 
s'effriter sous le poids d'influences colossales. 
Mais l'absorption des races nombreuses ne 
peut s'effectuer qu'à l'aide de la supériorité 
de culture et à la condition qu'elles ne réa- 
gissent pas. 

11 est donc absurde de prétendre que les 
Magyars, quelques violents moyens qu'ils 
emploient, puissent dépouiller de leur lan- 
gue et de leur nationalité deux millions et 
demi de Roumains. La violence des Hon- 
grois est une nouvelle calomnie daco-rou- 
maine en même temps qu'une incompréhen- 
sible dénonciation que l'histoire repousse. 
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CHAPITRE IV 



LES FORGES CONSEBVATRICES DES RACES 



{Religion et idée nationales.) 



a) La religion, dans la lutte des races. 

On sait quel rôle important jouent les 
religions dans la vie des peuples,*des nations 
et des races. Dans l'antiquité, ce rôle était 
presque exclusif. La religion constituait le 
seul lien qui unissait les peuples. Rome dut 
son extension et sa domination universelle 
surtout à cette circonstance qu'elle acceptait 
les dieux et les cultes des vaincus. Dès le 
débui, raconte un auteur déjà mentionné, 
elle s'approprie le culte du dieu sabin Cou- 
sus, puis du dieu sabin Quirinus. Le but 
était de créer entre les Sabins et les Latins 
un lien intime. Elle attaque la ville d'Albe, 
dont elle n'était elle-même ahors 'qu'une 
colonie, pour lui prendre ses dieux dont la 
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possession lui donnait une situation prépon- 
dérante. Rome vainquit autant de dieux et 
de religions que de villes et de provinces. 
Elle s'empara du Jupiter de Praeneste, de la 
Junon de Lanuvium et de la Vénus des 
Sarmates. Puis, plaçant les dieux des pays 
conquis parmi les siens, elle réalisa l'unité 
politique des vainqueurs et des vaincus. 

Au moyen âge, la religion divisa plutôt 
les peuples qu'elle ne les unit. Les luîtes 
religieuses de cette époque sont les consé- 
quences du fanatisme. Les souverains et les 
nations n'observent plus le principe romain 
selon lequel la religion ne peut devenir la 
base solide de l'unité politique qu'en res- 
pectant les différents cultes et non en les 
détruisant. Le moyen âge est une suite d'ef- 
forts en vuede l'extermination des religions, 

La Réforme ne divisa pas les peuples au 
point de vue religieux seulement, mais aussi 
au point de vue politique. Là où elle fut 
étouffée dans son germe, .en France par 
exemple, la nation gagna en unité politique 
ce qu'elle perdait en liberté de penser. Là 
où la tactique réclamait la division des for- 
ces, comme en Hongrie, la Réforme eut des 
conséquences politiques très bienfaisantes. 
Par contre, le protestantisme est pour beau- 
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coup dans la décentralisation et le morcel- 
lement de l'Allemagne d'alors. 

Aujourd'hui encore, la religion n'a pas 
perdu toute son importance dans la lutte 
des races et des peuples. Aujourd'hui en- 
core, elle a la force d'unir comme h Rome 
et de diviser comme au moyen âge. En 
Allemagne, le catholicisme, non par sa na- 
ture mais par sa situation, produit des effets 
dissolvants. De même on Irlande où il est 
un élément de division pour l'unité poli- 
tique anglaise. Par contre, en France, il est 
l'une des bases les plus solides de l'unité 
nationale. 

En Hongrie, il est certain que le catho- 
licisme a été d'une grande utilité politique. 
L'Etat hongrois est né dans son sein. Si, au 
lieu de s'allier à l'Eglise romaine, le roi 
saint Etienne se fût allié à l'Eglise grecque, 
la Hongrie serait restée au point de vue de la 
civilisation au même niveau que les peuples 
balkaniques et aurait été submergée par 
le slavisme comme sa parente, la nation 
bulgare. 

C'est encore le catholicisme qui donne de 
la cohésion aux Polonais pour combattre la 
russification. C'est pourquoi le gouverne- 
ment russe s'acharne également contre la 
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religion catholique et la langue polonaise. 
On en peut dire autant des Ruthènes unis 
avec rEglise romaine et qui ne se distin- 
guent plus des Russes que par leur religion. 

Mais le plus éclatant exemple de la force 
conservatrice du catholicisme est fourni par 
l'Irlande. Les Irlandais ont perdu leur lan- 
gue maternelle depuis longtemps. A peine si 
100.000 d'entre eux la parlent encore dans 
les monts de Kerry. O'Connell se servait de 
la langue anglaise dans ses éloquentes- phi- 
lippiques contre l'Angleterre'. Où donc s'est 
réfugiée l'individualité nationale irlandaise? 
Uniquement dans le catholicisme. La reli- 
gion d'Etal que Gladstone abolit en 1873 
représentait l'oppression ; le catholicisme 
s'identifiait avec les intérêts de l'Irlande. 
Quiconque faisait partie de l'Eglise angli- 
cane ne pouvait être Irlandais ; la population 
catholique de l'Irlande constituait seule 
et constitue encore aujourd'hui la nation 
irlandaise. 

Le catholicisme possède donc, comme les 
autres religions, la force de conserver les 
nations et les races. Il n'a qu'un inconvé- 
nient qui lui vient précisément de son 
caractère universel : c'est qu'à l'encontre de 
toute autre religion il ne se prête pas à la 
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formation d'Eglises nationales. Tout essai 
de décentralisation catholique a échoué for- 
cément, à cause de l'essence même du ca- 
tholicisme et de. son universalité dogma- 
tique. Le febronianisme, qui est peut-être la 
plus considérable tentative de décentralisa- 
tion nationale du catholicisme, est resté 
sans résultats malgré ses succès apparents. 
Le gallicanisme a bien laissé quelque trace 
derrière lui, mais il est resté sans consé- 
quence profonde au point de vue de l'indé- 
pendance de l'Eglise française. 

L"Eglise hongroise, au moment même de 
sa création, portait en elle le germe du 
séjiaratisme. Les droits exceptionnels, dits 
apostoliques, des rois de Hongrie pré- 
voyaient en quelque sorte le développement 
particulier de l'Eglise catholique hongroise à 
l'égard de Rome. Dèsje début, le catholi- 
cisme fut en Hongrie religion d'Etat, mais il 
ne put devenir Eglise nationale malgré ce 
juste point de départ. 

Ce n'est pas un reproche adressé au ca- 
tholicisme, puisque son incapacité à former 
des Eglises nationales tient précisément àla 
généralité de son caractère. C'est un fait 
que la raison politique constate. 

Certaines autres religions sont particuliè- 
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renient propres à se fondre avec IjËtat et k 
servir les intérêts politiques. L'Angleterre 
doit en grande partie sa grandeur à la natio- 
nalisation de son Eglise qui est devenue l'un 
des plus puissants facteurs dont l'Etat pût 
se servir pour arriver à ses fins. Le protes- 
tantisme sait aussi se plier aux exigences 
nationales et politiques ; il l'a prouvé en 
Allemagne. L'histoire du protestantisme 
hongrois indique également qu'il peut s'as- 
similer avec les aspirations nationales. 

Toutefois, et depuis la chute de l'Empire 
romain, la force cohérente de la religion 
n'est restée nulle part aussi puissante qu'à 
l'Est de l'Europe. Les peuples latins de 
l'Occident, les Français, les Italiens, les Es- 
pagnols ont adopté les institutions politiques 
de Rome ; mats c'est l'Orient qui a hérité de 
son esprit religieux. L'Empire grec a prouvé 
que, sinon la civilisation, du moins la 
manière romaine d'envisager la religion était 
passée de Rome à Byzance. L'Empire 
romain occidental ne put faire entrer le 
Catholicisme dans son organisation poli- 
tique ; l'Empire d'Orient sut y adapter ses 
institutions politiques et nationales. La rup- 
ture avec le centre de l'Eglise catholique fut 
pour l'Orient un avantage politique. 
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L'idée romaine de funité religieuse est le 
seul héritage que l'Empire byzantin ait laissé 
attx peuples orientaux. — L'Empire d'Occi- 
dent légua aux peuples latins une langue, 
une civilisation avancée et des institutions 
développées, L'Empire grec laissa der- 
rière lui peu de tout cela, mais il transmit à 
ses héritiers la puissance unificatrice de la 
religion. La langue grecque n'eut pas de 
descendants directs comme la langue latine 
en eut à l'Occident. Mais la religion grecque 
eut un don plus précieux peut-être au point 
de vue politique, car en elle réside la force 
qui alimente la grande conception de l'unité 
slave. Tandis que, malgré la parenté de 
races et de langue, les Slaves catholiques 
n'ont jamais pu être gagnés au panslavisme, 
la religion grecque attire vers la Russie des 
races de langue différente, telles que la race 
roumaine. 

La question des Roumains de Transyl- 
vanie est intimement liée à la question reli- 
gieuse. La communauté de religion s'ajoute 
en effet à la communauté de race et de lan- 
gue pour porter à l'unité les Roumains ha- 
bitant de chaque côté des Carpathes. De 
plus, la communauté de religion porte les 
uns et les autres vers la Russie. 
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Si les Roumains de Transylvanie étaient 
protestants, la question roumaine n'y exis- 
terait pas. La religion constitue en Orient le" 
lien le plus (étroit ; il n'est pas d'institution 
nationale, politique ou sociale qui soit aussi 
puissante. La parenté de race et la commu- 
nauté de langue ne peuvent elIes-mèméSliR 
être comparées. Les Roumains protestants 
ne tourneraient pas leurs aspirations vers- 
la Russie ni même vers la Roumanie ortho- 
doxe. Le protestantisme les aurait attachés 
à l'Etat hongrois depuis longtemps. 

Pourquoi n'en a-t-il pas été ainsi, en par- 
tie tout au moins, avec le catholicisme? 
Lorsque la Cour-^e Vienne s'allia avec le 
Vatican pour reconquérir les Roumains de 
Transylvanie à l'Eglise romaine, on eût été 
en droit de supposer qu'il en résulterait 
indirectement un certain avantage pour 
l'unité de l'Etat hongrois. Certes, ce n'était 
l'intention ni de Rome ni de la réaction 
viennoise. Mais, dans la pratique, la catho— 
licisation pouvait profiter à la Hongrie. 

Il n'en fut rien; au contraire, c'est le 
catholicisme qui éveilla chez les Roumains 
le sentiment de leur nationalité et leur 
donna la conscience de leur origine latine. 
C'est le catholicisme qui créa le premier 
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lien entra la race roumaine et les antiques 
traditions de Rome. La religion grecque 
semblait avoir détaché à tout jamais les 
Roumains de la civilisation occidentale et 
tant qu'ils lui appartinrent exclusivement, 
l'idée nationale n'exista pas chez eux à l'état 
conscient. * ' ' ' ■ ■ ■ • 

C'est donc parce qu'il éveilla dans les 
Roumains le sentiment de leur nationalité 
que le catholicisme ne peut être opposé à 
leurs aspirations nationales. D'ailleurs, il 
ne s'étendit pas jusqu'aux dehors et les 
concessions faites par Rome sur le chapitre 
du célibat ecclésiastique et de la liturgie 
empêchèrent l'identification complète du 
caUiolicisme roumain et du catholicisme 
magyar. De son côté, l'Etat hongrois s'em- 
pressa d'affranchir les Roumains de la litur- 
gie slave par une loi qui oreanige sut une 
base nationale la confession* des Roumains 
appartenant 'i l'Eglise orthodoxe. Or, les 
dehors du culte sont très importants au 
point de vue des effets politiques et sociaux 
de la religion. Abstraction faite de son rôle 
dans le réveil du sentiment national, le 
catholicisme, pour ne s'être pes étendu aux 
dehors du culte, ne rapprocha pas les Rou- 
mains qui l'embrassèrent de Li population 

D3Nz^:;,C.OOglc 



lOÎ LA QUESTION BOUMAIKE 

catholique qui constitue la majeure partie 
de la nation hongroise. 

De cette façon, les Roumains de Hongrie 
ne possèdent pas une force dans la religion 
orthodoxe seulement, mais aussi dans le 
catholicisme.- Celui-ci joue chez eux le 
même rôle qu'en Irlande. Il y devient un 
facteur de la conservation des races. 

On voit donc que la religion est appelée h 
jouer, dans tout l'Orient et surtout en Hon- 
grie, un rôle considérable dans la lutte des 
races. On ne saurait nier que ce 'rôle est 
défavorable aux intérêts de la nation hon- 
groise. 



b) L'idée nationale 
dans la latte des races 

L'idée nationale est une des forces les 
plus propres à la conservation des races ; 
isolée, elle n'y a jamais suffi ; mais aujour- 
d'hui encore elle prend place parmi les fac- 
teurs décisifs. La conscience nationale qui 
s'appuie sur la culture intellectuelle, sur la 
littérature et sur les arts est presque invin- 
cible et empêche qu'une race, même peu 
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nombreuse, soit absorbée par une autre 
race plus importante. C'est surtout à cause 
de la conscience de leur nationalité et de 
leur culture développée que le germanisme 
ne peut s'assimiler les Slaves occidentaux, 
notamment les Tchèques et les Moraves. 
L'idée nationale peut donc arrêter l'assimi- " 
lation des races en Orient. Mais cette bar- 
rière n'est pas insurmontable. Le temps peut 
en avoir raison. 

L'esprit public a été conduit en Europe 
pendant les derniers mille ans par trois 
ordres d'idées : la religion, la nation et la 
liberté. A différentes époques, chacune de 
ces notions a prévalu à son tour, mais non 
point exclusivement et d'une façon absolue. 
On a vu 'le rôle de l'idée religieuse dans . 
l'antiquité, au moyen âge et dans les 
temps modernes. Ce rôle n'a jamais été ex- 
clusif et rien n'indique qu'il puisse jamais 
l'être. Même aux époques où la religion était 
prépondérante, l'idée nationale et l'aspira- 
tion à la liberté rivalisaient avec elle. C'est 
une erreur de croire que l'idée nationale 
surtout soit une invention récente et qu'elle 
n'ait pas toujours lutté victorieusement par- 
fois, contre l'idée religieuse. 

Au moyen âge l'État territorial fut une 
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conséquence inévitable de l'iovasion des 
barbares. Lu grande révolution de l'buma- 
nilé lança les peuples inconnus du Nord et 
de l'Est sur l'Empire romain à son déclin. 
Cet Empire était ébranlé dans ses fonde- 
ments, mais il répandait encore de la lu- 
'mîère' : la lifmière Tie lar civilisation, la Seule ' 
lumière qui existât alors en Europe. Les 
peuples barbares, tels les papillons de 
nuit, sortirent de leur " obscurité pour 
tourner autour de cette lumière qu'ils fini- 
rent par éteindre. Le trouble fut général, 
comme <i la suite d'un cataclysme, La se- 
eoussebouleversales couches de peuples qui 
furent précipités les uns sur les autres. 
Ceux-ci furent violemment refoulés, ceux-là 
écrasés par les masses accumulées sur eux. 
La face du continent se transforma de fond 
en comble. Sur les ruines de l'Empire ro- 
main qui ne connaissait qu'une seule na- 
tionalité surgirent de nouveaux États dans 
lesquels les races les plus disparates se 
trouvaient mélangées. Les liens qui unis- 
saient les citoyens de Rome n'existaient 
plus. L'idée de l'État territorial les rem- 
plaça. .V 

Néanmoins, les forces qui sont au service 
de l'idée nationale ne restaient pas en repos. 
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La crislallisation ne se'fitpas sur la base de 
la territorialité. Les paroles de saint Éijenne 
relatives au regnum unius linguœ n indiquent 
pas la mort de l'idée nationale. Celle-ci agis- 
sait en Hongrie il y a mille ans et n'a pas 
cessé d'y agir. Aujourd'hui, son action yest 
tieftainement plus consciente mais unique- 
ment parce que l'humanité se rend main- 
tenant mieux compte.des buts vers lesquels, 
dans l'obscurité du moyen âge, son instinct 
seul la guidait. Il est certain qu'alors l'idée 
nationale ne reposait pas toujours sur la 
conscience de la race mais plutôt surlaeom- 
muuautéde langue. C'est ainsi qu'après avoir 
perdu leur langue et s'être francisés, les 
. Normands se prirent de haine contre les 
Anglo-Saxons, leurs parents. 

D'ailleurs, les idées religieuses recelaient 
souvent des tendances nationales et des as- 
pirations vers la liberté. Ce futle cas de la 
Réforme. Sans parler de la grande guerre 
religieuse de l'Allemagne ni de l'histoire du , 
protestantisme en France, l'agitation reli- 
gieuse en Hongrie cachait également des 
idées nationales et libérales ; les traités de 
paix de Vienne et de Liuz n'ont pas fait 
triompher que le protestantisme mais aussi 
les intérêts nationaux et ceux de la liberté. .. 
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Le fanatisme catholique atteignit soi* 
apogée au temps des croisades; mais les 
XI', xu' et xiii' siècles portent déjà en eux 
les germes de la Réforme. 

Chose curieuse, l'idée religieuse finit par 
trouver une alliée dans l'idée nationale, son 
ancienne rivale. Sous l'influence de cette 
dernière, les Eglises nationales se fondent;; 
l'anglicanisme en Angleterre, le gallicanisipe 
en France et, dans les pays protestants et 
orthodoxes, le sentiment religieux se dé- 
veloppe et se renforce. C'est donc l'idée 
nationale et, en partie, l'idée de-liberté qui 
sauvèrent de la chute les idées religieuses- 
en décadence après l'époque des croisades. 

Lorsque l'idée nationale prévalut, elle ne- 
s'empara pas non plus exclusivement de- 
l'esprit public. Elle fut limitée par l'idée de 
la liberté et l'idée religieuse tout coinme cette- 
dernière l'avait été autrefois par les deux 
autres. Actuellement, l'idée nationale do- 
mine encore, mais les symptômes de sa dé- 
cadence se rencontrent sur tous les points. 
Les grands et sanglants combats qui se sont 
livrés en son nom depuis le siècle dernier ont 
refoulé à l'arrière-plan l'idée de religion et 
même celle de liberté. Mais rien ne prouve 
-autant sa décadence que ce fait qu'elle s'ap- 
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puie aujourd'hui sur sa rivale, l'idée reli- , 
gieuse, qui, parfois, l'emporte sur elle. 

D'autre part, l'idée de la liberté s'efforce 
de prévaloir. Depuis Gladstone elle affaiblit 
en Angleterre l'idée nationale et impose des 
concessions à l'égard de l'Irlande. 

Malheureusement, il ne semble pas que 
les amis du progrès puissent saluer encore 
l'avènement de la liberté car, dans toute 
l'Europe, on peut constatercet anachronisme 
affligeant que l'idée religieuse devient la-bé-, 
quille sur laquelle s'appuie l'idée nationale 
mourante. 

De plus, une nouvelle idée, l'idée du so- 
cialisme, vient d'entrer en lice. Chaque pas 
que celui-ci accomplit sur sa route, encore 
incalculable, refoule violemment l'idée na- 
tionale et sa nouvelle alliée l'idée religieuse, 
et même les conquêtes de l'époque triom- 
phale de la liberté. Lfes mystères de l'avenir 
ne peuvent être sondés. Toutefois, il n'est 
pas douteux que les grandes questions so- 
ciales vont miner encore davantage le ter- 
rain sous les vieilles idées déjà affaiblies. Le 
socialisme occidental commence à user l'an- 
tagonisme des nations, ce qui prouve la dé- 
cadence de l'idée nationale chez les peuples 
qui marchent en lète de la civilisation. 
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Quant au nihilisme, cette forme sauvage du 
socialisme septentrional, il est l'ennemi le 
plus acharné de l'idée nationale slave. 

Peul-ètre que, dans un avenir peu éloigné, 
les races ne lutteront plus que par leur cul- 
ture, lutte qui a toujours existé et qui exis- 
tera tant qu'il y aura sur la terre des races 
différentes. Dans cette lulle aussi, les races 
faibles succomberont, non sous la force des 
armes et de la violence, mais sous l'influence 
des forces transformatrices qui, sur notre 
planète, ne permettent pas qu'il y ait un seul 
instant de repos ni dans le monde physique 
ni dans le monde.moral, car elles tendent 
sans relâche à la perfection et à l'unité. 



;,■ Google 



LA CULTCRE ET LA FORTUNE 
DANS LA LUTTE DES RACES 

a) La culture,* 

L'iiistoire tout entière enseigne que le 
degré de culture et la fortune ont toujours 
joué un rôle décisif dans la lutte des races 
et dans hi formation des peuples. Les con- 
quérants les plus puissants, lorsqu'ils ont 
trouvé chez les vaincus une culture déve- 
loppée, ont été absorbés par cette culture 
ou tout au moins se la sont appropriée. A la 
suite de la conquête de la Grèce, Rome subit 
une transformation radicale sous la puis- 
sance de la culture hellénique. La civili- 
sation" et la société gallo-romaines absorbè- 
rent entièrement les Francs qui conquirent 
la Gaule. Les peuples sans culture n'ont pas 
de force conquérante et il arrive que des 
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masses immenses absorbent des éléments 
cultivés trop peu nombreux et que la 
barbarie triomphe de la civilisation ; celle-ci 
n'en exerce pas moins son influence. Les 
foules grossières de l'invasion ne purent 
anéantir la civilisation romaine car, si elles 
détruisirent plus d'un de ses foyers, la 
flamme expirante de la civilisation se ral- 
luma d'elle-même. 

La culture ne cessera pas d'avoir dans 
l'avenir l'importance qu'elle a eue dans le 
passé. C'est elle qui contribuera le plus 
puissamment au mélange des races et à la 
formation des peuples en Orient comme elle 
l'a fait en Occident. 

La nation hongroise peut envisager avec 
calme la lutte pacifique qui doit fondre 
ensemble Icspeuplesorientaux.EUe n'a rien 
à craindre de -cette lutte, elle ne peut qu'y 
gagner. Elle peut se dire avec fierté que 
c'est à ses frontières que sont placées les 
bornes de la civilisation occidentale et que 
ces bornes se dressent précisément sur des 
terrains occupés par les Magyars en com- 
pagnie des Saxons, l)u défdé de ïôlgyes à 
celui de Tomôs, c'est-à-dire aux limites 
extrêmes du royaume de Hongrie, sur la 
terre des Sicules, la culture dépasse de 
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beaucoup en développement la moyenne du 
pays et couronne dignement l'édifice que 
les Magyars ont fondé il y a mille ans. 
Dans tout l'Orient, il n'est pas une seule 
région qui puisse rivaliser avec la civilisa- 
tion de ce rempart extrême du magyarisme. 
Or, c'est ailleurs, dans les grands centres 
intérieurs, que la culture magyare est la 
plus puissante. La supériorité magyare, au 
point de vue de la culture, est donc assurée 
sur l'Orient ; elle l'est aussi sur les ditTé- 
rentes nationalités qui habitent la Hongrie. 

Il n'en est pas une seule dont la culture 
puisse, même de loin, concourir avec la 
culture magyare. Entre la Drave et la Save 
surgit une culture slave méridionale, la cul- 
ture croate, qui parait appelée à devenir 
forte un jour. Cette culture pourra alors 
agir en conquérante sur la péninsule balka- 
nique. Mais le peuple croate n'est pas une 
nationalité, c'est une nation, et la culture 
magyare est aussi peu propre à former des 
nations au delà de la Drave que l'a été et 
le sera toujours la culture allemande au delà 
du haut Danube. 

Parmi les nationalités de Hongrie, les 
Slovaques, les Serbes et les Ruthènes ont 
une culture peu avancée et impropre à créer 
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une nation et même à former une société. 

Les Roumains possèdeot-Us des éléments 
de culture susceptibles d'un grand dévelop- 
pement et capables de transformer la race 
roumaine en une société indépendante et 
plus tard en nation, comme il en a été du 
peuple croate après une séparation de plu- 
sieurs siècles d'avec la culture hongroise? 

La lutte des races et des cultures est un 
phénomène nouveau en Orient. Dans l'autre 
moitié-de l'Eri-ropej-elle a comnwncé il y a 
des siècles, un millier d'années même, et a 
eu pour résullat les formations nationales 
et politiques de l'Occident. Les races sans 
culture ressemblent aux champs recouverts 
de neige et de glace en hiver. Ils ne peuvent 
germer et fleurir tant que le soleil du prin- 
temps n'a pas lui. Depuis l'invasion des 
barbares jusqu'au dernier siècle, l'hiver 
régnait sur la culture de l'Orîent. 11 n'est 
donc pas étonnant que la lutte des races sur 
le terrain de la culture n'y ait pas commencé 
plus tôt et que la situation des langues s'y 
soit peu modifiée depuisl'arrivéedes Magyars 
en Paannonie. Tandis qu'à l'autre extrémité 
de l'Europe la culture transformait les diffé- 
rents idiomes en une seule langue et unis- 
sait des races diverses en une seule nation, 
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en Orient, les races elles idiomes ne s'amal- 
gamaient pas. En dehors de la perte de la 
grammaire bulgare, il ne s'est produit dans 
ce domaine aucun fait notable. 

Le manque de culture est également une 
force: la force de la conservntion. Les races 
non atteintes par la civilisation conservent 
leur individualité et leur langue et la lutte 
ne commence entre elles que lorsque le 
soleil de la culture parait à leur horizon. 
C'est alors que se pose l'alternative : ou se 
. laisser absorber par la civilisation, ou se 
forger une culture indépendante. 

Le réveil nuLional apparut en Orient en 
même temps que la civilisation. L'hiver 
s'achève, le printemps commence. La grande 
lutte des races et des langues est engagée. 

Comme en Occident, la victoire appar- 
tiendra aux cultures les plus fortes et aux 
langues qui s'y rapportent. 

La culture et la grammaire magyares ne 
sauraient avoir la mission de créer des 
nations et des sociétés au delà des Carpa- 
thes. La Hongrie possède sur l'Orient une 
supériorité au moins égale à celle que la 
culture occidentale possède sur la culture 
magyare, De même qu'elle reçoit la lumière 
de la civilisation de l'ouest, elle peut donc . 
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à son tour éclairer les peuples orientaux par 
la puissance de sa culture. Mais elle ne 
peut pas plus prétendre exercer sur eux une 
influence assimilatrice que l'Occident ne le 
peut sur elle. 

Par contre, il est incontestable que, de 
Pressbourg à Brasso, dans tout le bassin 
intérieur des Carpalhes, la mission natio- 
nale appartient seule à la culture magyare. 
L'hégémonie politique de la race magyare 
se trouve complétée par le rôle dominant 
de sa culture, rôje auquel peuvent prendre 
part les éléments des autres- nationalités. 
Les nationalités pourront bien posséder en 
propre et elles possèdent déjà une culture 
locale plus ou moins développée, mais jus- 
qu'à présent ni en Transylvanie, ni dans le 
Nord, il n'existe de culture slovaque ou 
roumaine capable de compromettre l'unité - 
de l'État hongrois. En ce qui concerne spé- 
cialement la race roumaine, elle est la plus 
forte des nationalités par le nombre, mais 
c'est chez elle que les éléments de culture 
sont le moins développés. 

L'infériorité de la race roumaine par 
rapport à la race magyare au point de vue 
de la culture est prouvée par la statistique. 
On a vu déjà que, dans le royaume de Rou- 
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manie, il existait en tout 2. SOO écoles pri- 
maires, c'est-à-dire beaucoup moins que 
n'en possèdent à eux seuls les Roumains de 
Hongrie. Le nombre des individus sachant 
lire et écrire n'atteint pas le chiffre de 
700.000 tandis qu'en Hongrie, rien que la 
race magyare en compte 4.0U.000. En 
d'autres termes, tandis que 13 0/0 seulement 
de la population de laRoumanie savent tire et 
écrire, en Hongrie la proportion est de 59 0/0 
parmi les hommes de race magyare. Les 
Slaves de Hongrie' eux-mêmes sont bien 
plus avancés que les Roumains tant de 
Roumanie que de Hongrie. La proportion 
des hommes sachant lire et écrire est, chez 
les Slovaques de 50 0/0, chez les Croates de 
49 0/0, chez les Vendes de 48 0/0 ; chez les 
Roumains, elle tombe à 19 0/0. Et, encore 
une fois, cette proportion est supérieure à 
celle qu'on trouve en Roumanie. 

Il en résulte donc que, dans le royaume 
de Saint-Etienne, la culture s'obscurcit à 
mesure qu'augmente la population rou- 
maine. Plus la proportion des Roumains 
est forte dans une contrée et moins la pro- 
portion des lettrés y est élevée. Les comi- 
tats les plus arriérés sont :. 
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Pour les hommes : 

Szolnok-Doboka . . 20,07 0/0 

Hunjad. ...... 20,50 

Màramaros. ..-..-. 22,08 

kolozs 23,75 



Pour les femmes : 

Hunyad 11,06 0/0 

Szolnok-Doboka. . . 11,10 

Màramaros 13,17 

Alsô-Feliér 14,92 

Torda-Aranyos . . . 15,74 

Kolozs 16,05 

Szilâgy 20,58 

Krassô-Szôrény .. . . 20,96 

Arad 22,57 

Ugocsa 22,59 

Kis-Kukûilo 23,28 

Fogaras 23,29 

Maros-Torda .... 24,58 



Le territoire roumain de M. Brote est 
donc la partie la plus noire de la Hongrie 
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au point de vue de la culture. Et combien 
plus noire encore est la situation de'îa Rou^ 
manie! 

Par contre, dans les comitats de Transyl- 
vanie habités principalement par des Ma- 
gyars et par des Allemands, la proportion 
des lettrés est la suivante : 



Hommes. 


Femmes. 


74,20 0/0 


81,43 0/0 


42,52 


26,42 


85,66 


10,87. 


59,73 


47,61 


60,11 


43,01 


88,60 


39,05 



Csik . . . 
Hàromszék 
Nagy-KiikUli 
Szeben . / 
Udvarhely 

Ces chiffres peuvent se passer de com- 
[Dentaires. 

Ce qui caractérise le mieu;t la culture des 
Roumains et leur aptitude à se laisser pé- 
nétrer par la civilisation, c'est que, de toutes 
les races de Hongrie, la race roumaine est 
celle qui est la moins représentée dans la 
population des villes. On peut constater de 
plus que, même sur le territoire do langue 
roumaine, plus une ville constitue un foyer 
.de culture et jnoins les Roumains y sont 
«ombreux; par contre, toujours sur le terrî- 
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toire de langue roumaine, la proportion de 
la population roumaine est d'autant plus 



NOMS DES VILLES 



Fogaras .... 
Déva 

Nagy-Enyed . . 

Deés 

Torda 

Beoileroze . . . 
Nagy-Szeben . 
Zilah 

Kolozsvâr. . ■ . 
Erzaébetvdros . 
Na^vârad ■ . . 
Segeavir .... 
Temeavdr . . . 

Brasa6 

MaroavAsitrhely 
Sîiitmilr. . ... . 



5.68) 


33 0/0 


1.996 


4" 0/0 


1.344 


23 0/0 


5.277 


42 0/0 


1.791 


23 0/0 


2.297 


21 0/0 


2.214 


25 0/0 


4.SH1 


21 0/0 


329 


5 0/0 


7,873 


19 0/0 


3.226 


10 0/0 


595 


2t 0/0 


2.527 


6 0/0 


2.429 


25 0/i> 


3.613 


9 0/0 


9.758 


32 0/0 



forte dans une ville que celle-ci est moins 

importante au point de rue de la culture. , 

Les données ci-dessus sont 1res ins- 
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Iructives à cet égard. Dans les villes des 
18 comitats que M. Brote comprend sous la 
dénomination de territoire de langue rou- 
maine, la population totale et la population 
roumaine se répartissent comme le montre 
le tableau ci-contre. 

Si les Roumains de Hongrie et de Tran- 
sylvanie font des progrès dans la culture, ils 
se porteront sans doute en plus grand nom- 
bre vers les villes. On peut déjà constater 
un certain mouvement dans ce sens car, si 
défavorables que soient pour les Roumains 
les données ci-dessus qui datent de 1890, 
elles constituent cependant un progrès sur 
le passé. 

Il est incontestable que, dans ces derniers 
temps, la classe instruite s'est accrue chez 
les Roumains, ce qui prouve combien 
lyrannique est le régime magyar. Sous le 
régime absolutiste du baron Bach, on lit le ' 
relevé des Roumains susceptibles d'être 
chargés de fonctions publiques : on en 
trouva à peine quelques centaines. Aujour- 
d'hui leur nombre se chiffre par milliers. 
Rien que parmi les notaires, le recensement 
de 1890 en trouva 461, dont 261 pour la 
Transylvanie. Le nombre des prêtres grecs 
catholiques de nationalité roumaine s'éle- 
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vait, à la même époque, à 1.481, celui des 
prêtres grecs orthodoxes à 3.386. La Tran- 
sylvanie comptait à elle seule 1.897 prêtres 
roumains des deilx rites. Le nombre des 
maîtres d'école de nationalité roumaine 
atteignait près de 3.000 dont 1 .538*en Tran- 
sylvanie. Or, nouvelle preuve de la tyrannie 
hongroise, plus de 500 de ces maîtres 
d'écoles ignoraient et ignorent encore la 
langue magyare. Enfin, les avocats, les mé- 
decins et les individus de nationalité rou- 
maine exerçant d'autres professions libé- 
rales se sont,, aussi sensiblement accrus 
depuis un quart de siècle, c'est-à-dire de- 
puis que, selon l'évangile de la Ligue de 
Bucharest, les Roumains gémissent sous 
l'oppression magyare: 

Aujourd'hui la classe roumaine instruite, 
qui n'existait pour ainsi dire pas avant le 
rétablissement de la constitution hongroise 
et qui doit son existence à la liberté que lui 
assure l'État hongrois ainsi qu'à l'influence 
de la culture magyare, se met à la tête du 
daco-roumanisme. Et même elle le repré- 
sente à elle seule, car le paysan roumain se 
soucie bien peu de politique. 

Néanmoins, malgré les progrès considé- 
rables de la classe instruite et, en général, 
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de la culture roumaine, celle-ci reste bien 
loin derrière la culture magyare. La statis- 
tique indique la supériorité numérique de 
cette dernière. Sa supériorité intrinsèque 
est peut-être encore plus grande. La nation 
hongroise possède une littérature riche et 
florissante et ses artistes. lui attirent la con- 
sidération des peuples civilisés. Déjà, dans 
le domaine de la culture, elle emboîte le 
pas aux grandes nations de l'Occident. 
Celles-ci la devancent encore, mais la jiis- 
tance qui les sépare est assurément moins 
grande que.celle qui reste à franchir aux 
Roumains de Hongrie et de Roumanie pour 
atteindre le même niveau. 



b) La Fortune. 

La pauvreté d'une race et la richesse de 
la race dominante ne contribuent pas tou- 
jours à leur assimilation. Au contraire, il 
en résulte souvent urî antagonisme sem- 
blable à celui que l'on constate en Irlande 
et qui est causé en grande partie par des 
motifs économiques. Mais jamais les Hon- 
grois n'ont dépouillé les Roumains comme 
l'Angleterre a fait de l'Irlande et il n"» pu 
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résulter de ce chef aucun conflit entre eux. 
Les manants roumains de Hongrie et de 
Transylvanie ont même été mis en posses- 
sion libre de leurs terres affranchies plu- 
sieurs décades avant ceux de Roumanie, et 
c'est surtout depuis le rétablissement de la 
constitution hongroise que la race roumaine 
accuse des progrès sur le terrain écono- 
mique. Aujourd'hui les Roumains ne pos- 
sèdent pas moins de quarante et un établis- 
sements financiers dont le capital social 
dépasse 2 millions et le capital de réserve 
500.000 florins. La gestion doit en être ex- 
cellente à en juger par ce fait qu'en 1894 le 
revenu total de ces établissements a atteint 
le chiffre de 364.398flQrins soit 18,2 0/0 du 
capital. Les dépôts ont représenté pendant 
la même ann.ee la somme de 10 millions de 
florins. Les Roumains progressent donc au 
point de Vue économique. 

Mais leurs progrès sont insignifiants au- 
près de ceux qu'accuse sur le même terrain 
la race magyare. Il est inutile de parler des 
centaines de millions que mobilisent les 
établissements financiers hongrois. Un seul 
exemple suffira. En 1893, le revenu net de 
la première Caisse d'épargne nationale de 
Pest s'est élevé à 2 millions de florins soit 
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au même chiffre que le capital des 41 éta- 
blissements roumains réunis. Et, tandis que 
dans ces derniers les dépôts ont été de 
10 millions, ils ont atteint, en lS93,lechif- 
fre de 106 millions à la seule Caisse d'épar- 
gne nationale de Pest dont le mouvement 
d'affaires a été pendant la même année de 
760 millions. 

Les Roumains accusent un progrès notable 
en ce qui concerne la propriété foncière. On 
remarque chez eux une tendance pour ainsi 
dire systématique à acquérir la propriété du 
solet les quarante et une banques roumaines 
se font un but de faciliter la réalisation de 
cette tendance nationale. 

Deux systèmes sont actuellement mis en 
pratique par les partisans du daco-rouma- 
nisme. L'un emploie les manifestations, le 
bruit, les grandes phrases sonores, les mots 
d'ordre politiques, les accusations répandues 
dans la presse européenne contre les Hon- 
grois, les meetings organisés tantôt h Balazs- 
falu, tantôt à Nagy-Szeben. C'est le moins 
dangereux : il n'a guère réussi qu'à décom 
poser le parti national roumain et à com- 
promettre la Ligue de Bucharestet la cause 
roumaine elle-même aux yeux de l'Europe. 

L'autre système se sert d'autres moyens 
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et est servi par d'autres hommes. Ceux-ci ne 
font pas de bruit; ils travaillent dans le si- 
lence. Ils poursuivent énergiquement leur 
but qui ne vise à rien moins iiu'à la con- 
quête sociale et économique de la Transyl- 
vanie par les Roumains. Ils savent qu'en cas 
de réussite la Hongrie leur appartiendra 
jusqu'à la Theiss. Ils sont à l'oeuvre depuis 
de longues années et on ne peut leur con- 
tester un certain succès. Leurs efforts ten- 
dent à donner aux Roumains l'instruction 
et la richesse. Jusqu'ici, ils ne se sont 
encore occupés que du paysan et lui ont fait 
acquérir par parcelles la propriété que la 
noblesse magyare n'a su conserver. Aujour- 
d'hui, ils élèvent le niveau de leur système. 
Sachant que, sans classe moyenne, aucune 
race ne peut prospérer ni même parvenir 
au développejïient de son individualité, sa- 
chant qu'on ne peut former une nation avec 
de simples cultivateurs, des pâtres monta- 
gnards, des prêtres ignorants et quelques 
avocats et médecins, ils s'efforcent de créer 
une classe moyenne intelligente, riche, et, 
autant que' possible, propriétaire du sol. 

La politique nationale magyare a égale- 
ment toujours trouvé dans les propriétaires 
moyens ses meilleurs guides et ses plus 
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fidèles défenseurs. C'està elle que sontdues 
les conquêtes de 1848 et de 1867. Malheu- 
reusement, cette couche sociale qui possède 
une solide éducation politique a beaucoup 
perdu de sa vigueur- Avec eUe,.La politique, 
libérale de la nation hongroise perd son 
soutien naturel et en est réduite à chercher 
un autre appui. Les Roumains de Transyl- 
vanie n'ont jamais eu de classe moyenne de~ 
propriétaires fonciers et c'est pourquoi leurs 
aspirations manquaient de base solide. C'est 
celte lacune que certains d'entre eux désire- 
raient combler. 

Jusqu'à présent, les propriétaires moyens 
de Transylvanie étaientplutôt Magyars. Mais 
c'est précisément sur ce point le plus dan- 
gereux et le plus exposé de !a Hongrie que 
la crise fut le plus sensible. La gentry qui 
détenait en grande partie la profriété 
moyenne fut ruinée. C'est sa place qu'on 
voudrait faire prendre à l'élément roumain. 
Les résultats ne sont pas encore bien consi- 
dérables, laclasse moyenne des propriétaires 
roumains n'est pas encore nombreuse, mais 
l'œuvre se poursuit avec méthode. Les éta- " 
blissements financiers sont dévoués à cette 
cause dont les silencieux promoteurs ne re- 
culent pas non plus devant des sacrifices 
13. 
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matériels. Si l'œuvre d'expropriation réussit, 
les nouveaux propriétaires deviendront les 
guides naturels de la race roumaine; les 
égoïstes et les charlatans d'aujourd'hui, les 
popes fanatiques et les avocats sans cause 
devront leur céder la place et la cause na^ 
tiouale roumaine sera gagnée. 

Ces succès doivent certainement être im- 
putés h la tyrannie hongroise qui n'autorise 
pas seulement la fondation d'établissements 
financiers ayant pour but de servir la cause 
roumaine mais qui tolère leur œuvre d'ex- 
. propriation dirigée contre la race magyare. 
L'Allemagne emprunte 100 millions pour 
propager et défendre la colonisation du du- 
ché de Posen. En Transylvanie, ni l'État ni 
les établissements financiers hongrois rie 
défendent -la propriété magyare menacée! 

On verra plus loin l'importance acquise 
par la propriété roumaine, notamment en 
ce qui concerne la propriété de moyenne 
étendue. Les Hongrois y apprendront qu'il 
existe réellement un mouvement roumain 
national qui a pour but de créer en Transyl- 
vanie une classe roumaine de propriétaires 
moyens. L'étranger y verra qu'en ce qui " 
concerne la propriété du sol, l'infériorité des 
Roumains n'est pas manifeste seulement 
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dans le royaume pris dans son ensemble, 
mais aussi dans les comitats où ils consti- 
tuent la majorité de la population, ce qui 
projette une lumière nouvelle sur le ter/i- 
toire que M. Brote appelle « de langue rou- 
maine ». Comment, en effet, détacher de 
l'unité de l'État hongrois up territoire où 
la race magyare n'a pas sur la race rou- 
maine qu'une supériorité de culture mais 
aussi une immense supériorité économique? 
Or, la situation des Roumains au point 
de vue de la propriété du soi est incompara- 
blement meilleure que celle qu'ils occupent 
dans !e domaine de l'industrie. La grande ' 
propriété roumaine existe, mais il n'existe 
pas de grande industrie roumaine, ni dans 
la Hongrie proprement dite ni en Transyl- 
vanie. Le recensement de 1890 indique la 
nationalitédes grands industriels. D'après 
ce travail ofilciel, basé sur les déclarations 
des ijitéressés mômes, il y avait dans toute 
la Hongrie 907 entrepreneurs industriels 
employant plus de 20 ouvriers. Sur ce 
nombre, on comptait 533 Magyars, 320 Alle- 
mands, i8 Slovaques, 2 Serbes, 1 Ruthène, 
8 Tchèques, 3 Polonais, 3 Moraves, H Ita- 
liens, l Rulgare et 7 appartenant à d'autres 
nationalités étrangères. /*ai' un seul Roumain 
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Dans le domaine de la petite industrie, 
les Roumains font des progrès et c'est ce qui 
augmente leur présence dans les villes, no- 
tamment dans le comitat de Szeben et de 
Brasso. Mais nulle part ils ne s'élèvent jus- 
qu'à la grande industrie ni aux grandes 
entreprises. Cette capacité semble leur man- 
quer aussi bien en Transylvanie et en Hon- 
grie que dans la Roumanie même. Celle-ci 
qui, avant la guerre de tarifs engagée avec 
la monarchie austro-hongroise, couvrait une 
partie de ses besoins chez les industriels 
. hongrois de Transylvanie, s'efforce actuelle- 
ment de créer une industrie nationale. Les 
résultats sont peu brillants et dus unique- 
ment à des-*Allemands et à des Magyars, 
c'est-à-dire à des étrangers. 

C'est celte incapacité industrielle et com- 
merciale sans pareille et^nonjjQÎnl la tyran- 
nie hongroise qui est cause de la grande 
pauvreté des Roumains. C'est aussi le peu 
de développement économique et intellec- 
tuel qui fait que la race roumaine ne parti- 
cipe que pour une minime partie aux char- 
ges publiques. C'est principalement la po- 
pulation roumaine qui fait de laTransylvanie 
un territoire à détieit dont l'autonomie rou- 
maine coûterait cher à la Hongrie et ruine- 
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rait la Daco-Roumanie en cas d'annexion. 
Sur 109 millions de florins d'impôts directs 
prévus aii budget de 1894, le comital de la 
Transylvanie ne figure que pour 8.243. 711 fl. 
La Croatie, dont la participation est un peu 
plus forte, 8.664.219 florins, coûte annuel- 
lement plusieurs millions à la Hongrie. 
L'autonomie roumaine de Transylvanie coû- 
terait plus cher encore. Il est intéressant de 
" constater que les 11 comitats où domine la 
nationalité slovaque ne contribuent aux 
impôts directsque pour 7.548.495 florins. 

Par contre, les comitats de la Hongrie 
proprement dite où la race magyare est en 
majorité donnent les chiiTres suivants : 

Bâcs-Bodrog . 
Baranya . 
Békés 



Csongrâd, 
Fehér . 
Hajdu . 
Jàsz-Szolnok, 
Pest-Pilis . 
Pozsony (1)' 



6.131.680 florins 

2.211.980 — 

1.901.454 — "- 

1.622.761 — 

1.887.298 — 

1.447.075 — 

2.138.112 — 

4.178.555 — 

2.387.248 — 



1. Dans ces comitals, la supériorité économique de 
la race magyare unie k l'élément allemand est écra- 
sante. Voilà pourquoi le co mitât Poisony figure ici eu 
dépit du caractère slovaque de sa population. 
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Somogy . . 


. 1.908.774 — 


Torontâl. . 


. 4.364.4S2 — 


Zala. . . . 


2.006.615 — 



sans parler de la ville de Budapest dont les 
impôts directs s'élèvent à 21 .548.705 florins. 

11 est donc clair que les contrées habitées 
par les nationalités contribuent pour une 
faible part aux charges publiques, du moins 
en ce qui concerne les impôts directs. La 
race magyare n'a pas seulement conquis le 
pays par la puissance de ses armes, elle 
l'entretient par sa force économique. A elle 
seule, la capitale du royaume participe aux 
charges publiques dans une mesure presque 
égale à la totalité des régions habitées par 
les Roumains {en Transylvanie), les Croates 
et les Slovaques. 

Je n'ai pas spécifié les impôts perçus dans 
les comitats de caractère roumain de la Hon- 
grie proprement dite et cela pour les motifs 
suivants. 

D'abord il importait d'établir l'assiette de 
l'impôt telle que les données statistiques 
el-dessus relevées la font ressortir pour la 
périphérie du pays, c''est-à-dire pour les 
régions où les nationalités prédominent tout 
particulièrement. 



;,■ Google 



ET LA LUTTE DES RACES EN ORIENT Î31 

Ensuite il est constaté que la population' 
roumaine des comitatsde caractère roumain 
de la Hongrie proprement dite ne contribue 
aux charges publiques que pour une part 
infime, la' part qui en pèse sur les Magyars 
ou sur les Allemands étant infiniment supé- 
rieure; ainsi les chiffres que nous citons 
plus loin pour le comitat Bihar, où l'élément 
roumain est particulièrement nombreux, 
montrent que les Roumains y détiennent 
une fraction insignifiante du sol. 

Je crois donc que je puis me dispenser 
de ladite spécification, puisque les impôts 
acquittés par les Magyars et les Allemands 
. de la Transylvanie et de la Haute-Hongrie 
— que j'ai fait entrer dans le montant total 
payé par les populations roumaine et slova- 
que de ces régions,— suffisent très largement 
pour compenser la contribution si faible de 
la population roumaine' de la Hongrie pro- 
prement dite. 

Là où une force de concentration sem- 
blable réside dans les institutions politi- 
ques et dans les rapports économiques 
et intellectuels, les rêveurs seuls peuvent 
parler du démembrement de la nation ej de 
l'État, 

Voyons maintenant la situation de la 
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propriété roumaine de grande et de moyenne 
étendue. 

Dans toute la Hongrie, c'est la propriété 
moyenne qui présente l'aspect le moinsfavo- 
rable. La véritable propriété moyenne, c'est- 
à-dire celle" qui comprend de 200 à 1.000 
yocks (i) ne représente que 14,45 0/0 de 
la propriété totale, tandis que la propriété 
de plus de 1.000 yocks dépasse 30 0/0 dont 
9 0/0 pour celle de plus de 10,000 yocks. 
La superficie totale des propriétés -est de 
53 millions deyocks, (sans !aCroatie,49 mil- 
lions de yocks) dont environ 7 millions et 
demi pour la propriété moyenne et 19 mil- 
lions et demi pour la grande propriété, en- 
tout 27 millions de yocks. 

Les données officielles ci-^près indiquent 
la part de la propriété roumaine sur ces 
27 millions de yocks. Les biens de main- 
morte, les biens communaux et les compos- 
sessorats n'ont pas été compris dans cette 
statistique qui n'a trait'qu'aux propriétés' 
particulières. 

Les propriétés roumaines de pins de 200 
yocks représentent donc 69.355 yocks en 
Transylvanie et 82.043 yocks dans la Hon- 

1. 1 hectare égale 1 700k et un quart. 
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NOMS DES COMITATS 



Ahô Fehér 

Beazlcrcze-Nasîiid . 

Brasso 

Csik 

Kogapia 

Hitromazék 

HuDyad 

Kiskiikullo 

Kolaza 

M»POS-Torda. . . . 
Nagy-Kiikùllo. . . 

Sieben 

Torda-Aranyos. . . 

Udvarhely 

SiolQok-Doboka. . . 



Caanùd 

Ki-Baao-SiUrétiï . . 
Siatmâp. ...... 

Siilâgy 

Toronldt 



763. OK 
40G.490 
130.008 

.344.451 
296.515 
3S0,9Î2 
722.904 

.5-ÎÏ.33Û 
575.458 



.856.095 
..5Si.l35 



6.015 
10.497 



14,7n_ 
5.140 



1.363 

2.066 



J6-13Î 
2.512 



35.739 
2.9!»- 
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grie proprement dite, soit pour tout, le 
royaume 151.398 yocks. Comparativement 
aux 27 millions de yocksoccupés dans le pays 
entier par ta propriété de grande et moyenne 
étendue, ce chiffre équivaut à 0,5 0/0. 

Et que tes Roumains n'aillent pas invoquer 
cette circonstance pour accuser le régime 
actuel. La propriété roumaine de plus de 
200 yocks était encore moins importante 
avant le rétablissement de la constitution 
hongroise. Cette situatioD est due unique- 
ment au peu de développement intellectuel 
et à l'incapacité économique de la race 
roumaine. 
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LES FORCES DES RACES ET LA FEMME 



Dans la lutte des races, les forces primi- 
tives que la nature a mises en elles sont un 
facteur aussi important sinon plus impor- 
tant encore que la culture et la fortune. 
L'histoire entière est une longue preuve 
que les races non douées de forces sembla- 
bles succombent infailliblement dans la 
lutte pour l'existence. Ces forces naissent 
avec les races comme les qualités indivi- 
duelles naissent avec les individus. Les indi- 
vidualités puissantes naissent plutôt qu'elles 
ne se forment ; les efforts et la persévérance 
peuvent combler bien des lacunes, mais ils 
ne sauraient remplacer entièrement les qua- 
lités éminentes innées. 

Dans la lutte que se livrent les races à 
l'est de l'Europe et notamment en Hongrie, 
la race magyare succomberait infailliblement 
si elle ne possédait les forces primordiales 
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essentielles. Ni le pouvoir de l'État, ni la 
tyrannie de race^ ne pourraient la sauver, 
au contraire, ils contribueraient plutôt à 
empirer sa situation. Mais, en dépit de nom- 
breux croisements, la race magyare a con- 
servé les' dons providentiels qui lui assurent 
la supériorité sur les races concurrentes. 

Quoique la race magyare soit complexe, 
son développement et son perfectionnement 
sont moins dus aux influences du dehors par 
l'acception de matières étrangères que par 
la force propagative qtii réside en elle. 
Selon M. Vambérj, elle se compose de huit 
éléments, savoir : magyare, ongar, turc, 
slave, petchénègue, couman, ismaélite et 
germanique. Mais après la formation de la 
race, celle-ci devint plus rebelle à l'assimi- 
lation. Sans doute, bien des mélanges nou- 
veaux se sont^ produits dans l'Alfôld (Bas- 
Pays) et sur la rive droite du Danube, mais, 
en revanche, la race magyare a beaucoup 
perduen Transylvanie, dans certainesparties 
. du Nod, et elle perd epcore aujourd'hui au 
delà de la Drave où les Slaves méridioxiaux 
absorbent peu à peu ce qui reste d'éléments 
magyars. 

En général, la race magyare doit ses pro- 
grès et son extension uniquement à ses 
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forces intérieures. Il n'en est pas une seule 
en Europe, sans excepter les races russe et 
allemande, qui possède une aussi grande. 
force de propagation qu'elle. Si l'excessivfe 
mortalité causée par le climat de l'Alfôld 
était réduite au- degré normal, la race spé- 
cifique magyare inonderait bientôt tout le 
royaume de Sainl-Étienne. De fait, l'amé- 
lioration des conditions sanitaires depuis le 

. siècle dernier donne dès à présenta la race 
magyare la majorité numérique qui ne peut 
que prospérer à l'avenir. Les chiffres ci- 
après en font. foi. " - _ 

Pendant la période del880à 1890, l'ac- 
croissement des différentes races dans l'en- 
semble de l'État hongrois s'est élevé h 
15,22 0/0 pour la race magyare (à 14,89 
dans la Hongrie prbprement dite) à 7,77 0/0 

• pour la race roumaine et à 2,45 0/0 pour la 
race slovaque. Au cours de la même période, 
la population totale accusait un accroisse- 
ment moyen de 10,91 0/0. 

L'accroissement de la race magyare dé- 
passe donc de plus de 4 0/0 l'accroissement 
moyen du pays entier tandis que l'accrois- 
sement de la race roumaine lui est inférieur 
de 3 0/0 et ne représente que la moitié de 

l'accroissement de la race magyare. 
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Et cependant, le mortalité est moins forte 
dans les contrées habitées par les Rou- 
mains que dans celles qu'habitent les 
Magyars ; certains comitats roumains se 
trouvent même, sous ce rapport, dans une 
situation très favorable. 

Dans les comitats où chacune des trois 
races estle mieux représentée, la mortalité 
calculée sur 10.000 habitants a été en 
1891, de: 

354 dans le comital slovaque Arva. 

361 — — magyar Szabolcs. 

286 — — roumain Krassô-Szôrény. 

En regard de ces chiffres, la natalité se 
■ présente de la manière suivante ; 

Sur 10.000 habitants, les naissances ont 
été, en 1891, de: 

399 dans le comitat slovaque Arva. 

566 — — magyar Szabolcs. 

346 — — roumain Krassô-Szorény. 

Les chiffres de la natalité et de la mor- 
talité des comitats typiques dénotent nette- 
ment la force propagative de la race ma- 
gyare. Les données de l'accroissement 
général de la population du pays entier 
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comprennent les preuves de l'assimilation. 
En mettant en regard les résultats de la 
natalité et de la mortalité, on relève la pro- 
portion de l'accroissement naturel laquelle 
est établie comme suit pour les comitats 
typiques sus-mentionnés : 

- 1. Arva 4.5 0/0 

2. Szabolcs 20,5 0/0 

3. krassô-Szdrény . . 6*0/0 

Pour compléter ces détails, prenons en- 
core deux comitats typiques de la Transyl- 
vanie, le comilat Csik avec 87 0/0 de Hon- 
grois et Fogaras avec 89 0/0 de Roumains, 
les conditions climatériques étant les 
mêmes pour ces. deux régions couvertes de 
montagnes et les minorités hétérogènes ' se 
compensant mutuellement. 

Voici les chiffres : sur (1.000 habitants) 



Csik 43,5 0/0 23,9 0/0 19,6 0/0 

37,8 0/0 25,9 0/0 11,90/0 



Si l'on pouvait généraliser ces résultats, 
aloi^ l'accroissement naturel de la race ma- 
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gyare serait supérieur à la moyenne con- 
slîitéepour le pays entier; mais le comitat 
Szabolcs accuse un accroissement excep- 
tionnel au profit de la race hongroise. La 
moyenne relevée pour le pays enti.er n'en 
dénote pas moins une force d'assimilation 
très modique; il s'ensuit que le fort accrois- 
sement de la race hongroise, doit être 
attribué à l'accroissement naturel. 

Parmi les Roumains de la Hongrie pro- 
prement dite, ceux qui habitent entre la 
Tisza (Theiss), la Transylvanie et la rive 
"di'oite du IVftirÔs; accusent une îiMalilé plus 
grande, mais la mortalité y est aussi plus 
élevée. Par contre, chez ceux de Banat, la 
moyenne des décès est à peu près îa même 
que chez ceux de Transylvanie, et les nais- 
sances y sont encore moins nombreuses. 
En somme, la race roumaine est la race du 
royaume dont l'accroissement est le plus 
lent; sur les neuf arrondissements où la 
natalité est le moins élevée, on en compte 
cinq où les Roumains sont en forte 
majorité. 

Cette lenteur d'accroissement ne se ren- 
contre pas que chez les Roumains de Hon- 
grie et de Transylvanie. Il en est de même 
en Roumanie oi'i la proportion est encore 
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plus faible.que de l'autre côté des Carpathes. 
D'après M, Levasseur, sur vingt-neuf États 
^ européens,- la Hongrie occupe pour les nais- 
sances la quatrième place. Or, la moyenne 
générale du pays est sensiblement atTaiblie 
par la race roumaine. Par contre, la Rou- 
manie occupe le vingt-sixième rang, c'est-à- 
dire qu'elle vient après la France elle-même . 
Le D' Félix a calculé que, si le mouvement 
actuel se maintenait, la population de la 
France se doublerait en deux cent soixante- 
trois ans, celle de la Roumanie en deux cent 
quatre-vingt-liuit. * 

La mortalité est également très défavo- 
rable à la Roumanie. Dans ces derniers 
temps surtout, les médecins constatent des 
maladies affreuses et indéfinissables qui 
ravagent des territoires entiers, déciment 
la population, et sont de nature à compro- 
mettre même les générations futures. 

Pour en revenir aux Roumains de Hon- 
grie, il ressort des données qu'on a vues 
plus haut : 

l" Que la race magyare doit sa grande 
supériorité sur les autres races de Hongrie 
à l'élévation du chiffre de ses naissances 
dont la mortalité défavorable elle-même ne 
détruit pas les effets; 

14 
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2' Que c'est moins par l'assimilation que 
par l'augmentation des forces intérieures 
qu'elle s'accrott avec rapidité. Certes, l'ac- 
croissement décennal des Magyars qui est 
deux fois plus considérable que celui des 
Roumains, comprend aussi des éléments 
étrangers nouvellement assimilés, mais les 
statistiques ci-dessus ne laissent subsister 
aucun doute sur ce point que l'extension 
magyare est due principalement au nom- 
bre des naissances, c'est-à-dire à l'une des 
forces essentielles de la race. 

Il est donc 'faux que la race magyare s'ac- 
croisse par des moyens violents d'absorp- 
tion. Son accroissement tient simplement 
à cette circonstance qu'elle est plus vigou- 
reuse et plus féconde. 

La différence d'accroissement entre les 
races magyare et roumaine s'accuse davan- 
tage encore si l'on remonte d'un demi-siècle. 
On comptait : 



années 


Magyan 


Roumains 


1860 


4.812.000 


2.202.000 


1810 


5.504.000 


2.470.000 


1880 


6.418.000 


2.403.000 


1890 


7.426.000 


2.589.000 



En d'autres termes, l'accroissement de la 
race magyare pendant ces cinquante ans 
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équivaut à 54,30 0/0, tandis que celui de la 
race roumaine atteint à J>eiiie 18 0/0. 

El, plus on remonte dans le passé, plus 
cette extension de la race magyare paraît 
prodigieuse. Les données concernant le 
nombre des Roumains et même des Magyars 
dans les temps reculés font défaut. Mais 
on peut admettre avec M, Acsady qu'au 
xvi' siècle, à l'époque de la dévastation 
turque, la population totale de la Hongrie 
ne dépassait guère un million d'âmes, et 
qu'elle ne devait pas atteindre 2 millions 
au siècle suivant. Ce qui permet d'accepter 
ces évaluations, c'est qu'on sait que le 
comitat de Somogy, par exemple, qui pos- 
sédait 300 paroisses avant la baiaille de 
Mohacset compte aujourd'hui 326.000 habi- 
tants, n'en avait que 15.000 au commen- 
cement du dernier siècle. Il est donc très 
probable qu'après avoir secoué le. joug otto- 
man, la race magyare ne devait pas compter 
beaucoup plus de 5 à 600.000 individus. A 
cette époque, elle était, en effet, dans une 
situation moins bonne que les autres natio- 
nalités, attendu que c'était principalement 
elle qui avait soutenu la lutte contre les 
Turcs, et que ceux-ci avaient surtout ravagé 
les contrées habitées par elles, l'Alfold et 
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la rive droite du Danube. Sa faiblesse nu- 
mérique était telle qu'Adam KoUar expri- 
mait la crainte que la langue magyare ne 
disparût un jour comme la langue cou- 
mane. 

Or, non seulement la race magyare n'a 
pas perdu sa langue, mais elle s'est élevée 
même en nombre bien au-dessus des autres 
nationalités en vertu de sa puissance inté- 
rieure de propagation presque sans pareille 
dans l'histoire. A la fin du xvin' siècle, on 
comptait au plus 1.200.000 a 1.500.000 Ma- 
gyars; aujourd'hui, on en compte 7 mil- 
lions et demi; un siècle a donc suffi pour 
les quintupler ou même sextupler. La grande 
race russe elle-même ne saurait montrer 
semblable progression. Si les autres natio- 
nalités avaient suivi le même mouvement, 
la Hongrie serait un des Etals européens 
des plus peuplés. 

Mais.ies autres races sont restées bjen loin 
en arrière et c'est ce qui fait qu'à" la fin 
du siècle présent la population totale du 
royaume de Hongrie (sans la Croatie et la 
Slavonie) s'élèvera à près de 19 millions 
dont environ 10 millions appartenante la 
race magyare. 

La race hongroise, de par sa naissance et 
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ses qualités héréditaires, est dgne faîte pour 
la conquête. Non pas seulement pour la con- 
quête armée mais aussi pour peupler le pays 
conquis. Avec son alliée, la race allemande, 
elle possède sur les autres nationalités une 
supériorité de culture immense qui suffi- 
rait à elle seule à lui donner l'hégémonie. 
Quant à son grand développement naturel, 
il la place physiquement et anthropologi- 
quement au-dessus des autres races. 

Il n'est plus question ici de droit histo- 
rique : c'est la nature elle-même qui donne 
à la race magyare son titre à la prépondé- 
rance dans le royaume de Saint-É tienne. 

La lutte de races, envisagée au point de 
vue des forces innées, ne peut donc avoir 
de nouveau qu'une issue favorahle à la race 
magyare. 

Parmi les forces intérieures de l'indivi- 
dualité des races, la femme joue un rôle 
des plus importants. Elle est en effet le prin- 
cipal facteur de la puissance conservatrice, 
des races. Sans la femme française, le peu- 
ple français ne serait pas le peuple le plus 
aimable et le plus spirituel qui soit au 
monde. Si la femme d'origine gauloise, qui 
est tout aussi vive qu'au temps de Ccsar, 
n'éclairait pas le génie français, le monde 
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ne connaîtrait pas le plai?ir de la conversa- 
tion ; sans elle, les écrivains français ne 
pourraient créer leurs romans et leurs dra- 
mes. C'est la femme qui, dans les luttes et 
les troubles du moyen âge, a sauvé l'esprit 
romain et le tempérament gaulois. Si l'autre 
type de femme des autres races avait 
triomphé, la nation française ne serait pas 
devenue ce qu'elle est aujourd'hui. 

En Allemagne aussi, c'est la femme qui a 
conservé les antiques qualités de la race 
germanique et si, malgré les immenses pro- 
grès de la civilisation,- le caractère primitif 
pèse encore sur la nation, c'est la femme qui 
l'a conservé. 

Le climat de l'Allemagne est plus froid 
que celui de là France au point de vue social 
comme au point de vue physique, Le tempé- 
rament y est moins alerte, les relations 
mondaines moins expansives, la vie n'y fait 
pas épanouir les fleurs qui rendent si char- 
mants les pays méridionaux et surtout la 
France. Par contre, on y trouve plus de 
résiîçnation. L'esprit y est moins dégagé, 
mais le physique est plus puissant. 

C'est surtout dans leurs femmes qu'on 
peut constater la différence qui existe entre 
les deux nations, et les femmes allemandes 
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qui enfantent des grenadiers pour leurs sou- 
verains sont pour une grande part dans les 
triomphes militaires de l'Allemagne. 

La femme est appelée à jouer et elle joue 
déjà un très grand rôle dans la lutte des 
races en Orient. Là aussi, le type féminin 
le plus^fort l'emportera et amènera la vic- 
toire à sa propre race. La femme gallo- 
romaine a triomphé en France de la femme 
germanique, et celle-ci a vaincu à son tour 
la femme slave en Allemagne. De même, 
dans la lutte des races en Hongrie, la femme 
magyare et la femme roumaine se trouvent 
en présence. 

Dans cette Islte, ce ne sont pas les qua- 
lités romanesques qui conduisent au triom- 
phe. Dans ce cas-là, la femme roumaine 
serait une rivale digne dé la femme hon- 
groise. Par la beauté et l'amour de leur 
race, elles se valent et même, étant donné 
son tempérament plus vif qui rappelle bien 
l'origine romaine et slave méridionale, 
la femme roumaine, en ce qui concerne 
l'amour de ta race, devance peut-être la 
femme magyare. 

Cetjle vivacité de tempérament constitue 
à la femme roumaine un avantage et un 
inconvénient. £lle la rend capable d'un 
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amour enflammé et d'une haine brûlante, et 
lui prête ainsi une force considérable dans 
la lutte des races. C'est ce tempérament que 
dépeignait Nicolas Balsescu^en parlant du 
mouvement de 1848-1849. « Les femmes, 
disait-il, ne le cédaient aux hommes ni pour 
le co'urage ni pour* le sentiment national. 
Du haut des montagnes, elles lançaient sur 
les régiments ennemis une grèle de pierres 
■ qui les décimait. Elles ne chantaient plus 
comme auparavant les douleurs ou les joies 
de la vie ; le patriotisme le plus ardent inspi- 
raitleurs chansons. Sur les ruines d'Abrud- 
bânya, j'ai entendu la complainte douce et 
mélancolique d'une jeune montagnarde su- 
perbement taillée. C'était l'histoire d'une 
jeune fille, appelée Flora, qui était heureuse 
parce qu'elle était Roumaine et d'origine 
italienne, heureuse parce que ni elle ni sa 
mère ne savaient un mot de hongrois, heu- 
reuse parce qu'elle n'aimait que ce qui était 
roumain, et qui avait juré de haïr les Ma- 
gyars, tant qu'il y aurait des Roumains sur 
la terre. Cette chanson ivre de sentiment, 
cette belle jeune fille au visage blanc et 
rose, les ruines fumantes d'Ahrudbànja qui 
m'entouraient et les tertres qui recouvraient 
les cadavres magyares firent sur moi une 
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impression profonde. Il me semblait voir 
le génie de la nation roumaine se lever sur 
le tombeau de l'ennemi en cbanlant Thymne 
de la résurrection. » 

La femme qui est capable de haïr avec 
celte force volcanique les ennemis réels ou 
imaginaires de sa race, est capable d'aimer 
celle-ci d'un amour tout aussi brûlant. Cette 
circonstance explique la puissance prodi- 
gieuse de la femme roumaine au point de 
vue de la conservation des qualités de la 
race. 

Elle s'accroche surtout avec une ténacité 
particulière à la langue roumaine, ce qu'elle 
doit en partie à son peu de culture. La 
femme civilisée de Bucharesî parle souvent 
le français comme une Parisienne, mais en 
général la femme roumaine ignore les 
langues de l'Occident. Aussi en est-elle 
d'autant plus attachée à ta sienne. M. Picot, 
en parlant de la Serbie, dit que la maison 
où entre une femme roumaine ne tarde pas 
à se roumaniser. C'est ainsi que se répand 
la race roumaine dans les contrées qui 
avoisinent le Bas-Danube. 

Jusqu'à .Ain certain point, il fen est de 
même de la femme roumaine de Transyl- 
vanie. L'exclusivisme de celle-ci et sa haine 



;,■ Google 



Ï5 L4 QUESTION ROUMAINE 

des Magyars constitue un obstacle au mé- 
lange des races; mais, le cas échéant, il y 
arrive ce que M. Picot a constaté en Serbie. 
La rouinanisalion partielle de la Transyl- 
vanie pendant les derniers siècles a d'autres 
causes bien plus puissantes; mais la femme 
roumaine n'y a,pas été tout à fait étrangère. 

La vivacité de la femme roumaine et son 
amour de la race poussé jusqu'à l'affoiement 
sont en même temps un inconvénient. Son 
tempérament embrase bien vite les fleurs 
de sa beauté tandis que la femme magyare^ 
de même que la femme anglaise, conserve 
longtemps sa fraîcheur. Quant à l'amour de 
la race, il arrête la femme roumaine sur la 
route de la culture et de la civilisation. Le 
culte de la race est chez elle un obstacle au 
développement intellectuel. Au contraire, 
la femme magyare, tout en aimant sa race 
et sa patrie, vit dans une atmosphère et 
dans un horizon européens. 

Les statistiques relatives à la culture des 
femmes ont démontré d'une façon frappante 
l'infériorité considérable de la femme rou- 
maine. 

Dans la lutte des races, il est bon de le 
répéter, ce ne sont pas les qualités poé- 
tiques de la femme qui sont décisives, mais 
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celles-là au contraire que les romanciers et 
les auteurs drairialiques trouyeraient très 
prosaïques, la fécondité et les qualités de la 
mère de famille. Et ici, la vertu de la femme 
est très essentielle. Les Romains estimaient 
avec raison que leur grandeur dépendait de 
la pureté de la femme et de ses vertus 
comme mère de famille. Sur le Forum, la 
statue de la déesse de la Fortune était repré- 
■sentée par une femme voilée tant que Rome 
fut puissante. Aux époques de décadence, 
la femme voilée fut remplacée par des 
Bacchantes prodigues de leurs charmes. 
Aussi le Champ Sacré et le Forum ne tar- 
dèrent-ils pas à être foulés par les chevaux 
des Barbares. 

Le charme et la beauté de la femme ne 
suffisent donc pas à conserver une race. Par 
contre, l'existence d'une race repose sur une 
base d'autant plus solide que la femme y 
est plus féconde et possède à un plus haut 
degré les vertus familiales. 

En ce qui concerne la fécondité, les sta- 
tistiques déjà citées sont tout en faveur de 
la femme laagyare. 

Quant aux vertus qui caractérisent la 
mère de famille et la femme de ménage, 
peu de races, même à l'Occident, présentent 
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un type aussi parfait que la femme ma- 
gyare et surtout la femme magyare de Tran- 
sylvanie. 

Il serait injuste de comparer la vie de 
famille dans les régions roumaines généra- 
lement pauvres avec celle des fertiles con- 
trées magyares de la Hongrie proprement 
dite. Mais, entre la terre des Sicules et les 
contrées rou^paines les plus fertiles de la 
Transylvanie, la dilTérence est peu sensible 
au point de vue matériel. Or, si un étranger 
n'ayant jamais entendu parler de la Hon- . 
grie entrait, non point dans les cabanes où 
les montagnards roumains croupissent au 
milieu des immondices de leurs bestiaux et 
dont un Européen ne saurait se faire une 
idée, mais dans les plus belles maisons des 
localités roumaines les mieux cultivées, 
puisse rendait dans les villages magyars de 
Transylvanie, il ne manquerait pas d'ex- 
primer son étonnement sur la différence 
. qu'il constaterait au premier coup d'oeil. 
Ce qui le surprendrait ne serait pas la 
différence de la richesse, mais la différence 
qui existe entre l'ordre et le sens dessus ■ 
dessous, entre le goût esthétique et le man- 
que absolu du sentiment du beau, entre la 
propreté et l'ordure. 
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Dans la moyenne des chaumières ma- 
gyares, l'étranger pourrait se "reposer 
avec confiance et occuper agréablement ses 
regards ; dans les villages roumains les plus 
riclies, ses sens seraient choqués de ce 
qu'ils rencontreraient. 

Mais l'expérience la plus instructive qu'il 
puisse faire serait de visiter en Transylvanie 
les habitations des familles aisées de chaque 
race. Chez les Magyars, il trouverait une 
élégance discrète, un intérieur laissant de- 
viner l'aisance plutôt que l'affichant, une 
atmosphère respirant lafamiliarité. Chez les 
Roumains, il se heurterait à un luxe dou- 
teux, à une recherche de la distinction 
frisant le mauvais goût. 

Dans la coulisse, chez les uns et chez les 
autres, il y a la femme. la femme magyare 
et la femme roumaine. Chacune d'elles se ' 
reflète dans son intérieur. La différence qui 
.existe entre elles se retrouve dans la diffé- 
pence de caractère dès deux races 

La femme magyare n'est pas seulement 
élégante, elle est aussi économe. Si U 
France est devenue une des plus riches 
nations du monde, si surtout il s'est formé 
sur cette terre un nombre incalculable de 
. fortunes petites et moyennes, c'est grûce à 



;,■ Google 



»5* LA QUESTION flOUMâlNE 

l'économie de la femme française. Mais 
si sur la terre ingrate des Sicules la race 
magyare n'est pas devenue plus pauvre 
qu'elle ne l'est; si, au contraire, elle y jouit 
d'une relative aisance c'est assurément à 
l'habileté et à l'économie surprenantes 
de la femme magyare de Transylvanie 
qu'elle le doit. 

La femme anglaise excelle dans la tenue 
d'une grande maison ; la femme française 
est passée virtuose dans la tenue du petit 
ménage. Dans cet art, elle n'a qu'une rivale, 
la femme magyare do Transylvanie. L'inté- 
rieur modeste, agréable^ pas trop luxueux 
mais pas médiocre non plus, est général sur 
la terre des Sicules. Et l'ange gardien de ce 
foyer doux et paisible, c'est la femme 
magyare. 

La femme roumaine aime davantage le 
luxe, elle est moins économe et moins sou- 
eieuse de son foyer. En général, la femme 
orientale, roumaine, slave, serbe ou russe, 
semble moins douée par la Providence des 
qualités qui font la vraie mère de famille. 
La femme roumaine, étendue sur un divan, 
est certainement intéressante, mais elle y 
sommeille trop longtemps pour que son 
intérieur soit soigné. Au point de vue de la 
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femme, l'Orient commence aux montagnes 
qui séparent la Hongrie proprement dite de 
ia Transylvanie. Dans cette dernière partie, 
la femme magyare et la femme saxonne 
représentent seules l'Europe civilisée. 

On peut donc prévoir laquelle des deux 
femmes soutiendra le mieux la lutte des 
races. C'est par la femme que la race ma- 
gyare triomphera, de même que Rome et les 
grands peuples d'aujourd'hui. 

Si les Roumains et les Slaves font si peu 
de progrès dans le domaine de la civilisa- 
tion, la cause en revient non seulement à 
l'iosufiisance des forces innées, mais aussi et 
surtout k l'infériorité de la femme vis-à-vis 
des peuples civilisés de l'Occident. 
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L INFLUEXCE DES VILLES SUR L ASSIMILATION 
■ DES RAGES 



On a répété souvent et c'e^t aujourd'hui 
un lieu commun que la culture développée 
et vigoureuse assimilait les civilisations 
ptus faibles et rudimentaires. L'histoire 
tout entière, non seulement celle de l'anti- 
quité et. du moyen âge, mais aussi celle des 
temps modernes, foisonne des preuves irré- 
futables de cet axiome ; la civilisation a tou- 
jours fini par triompher de la barbarie: Les 
masses brutes de l'invasion devaient forcé- 
ment être absorbées dès qu'elles -entreraient 
en contact avec la civilisation romaine. Les 
Vandales, les Goths, les Huris, les Avares se 
transformèrent ou s'anéantirent en vertu de 
la loi inexorable qui ne donne de titre k 
l'existence qu'aux peuples aptes à recevoir 
la civilisation. Iln'y apasque les vainqueurs 
barbares qui soient soumis à cette loi ; les 
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"Vîiinqueurs civilisés le sont également lors- 
qu'ils se trouvent en présence d'une civili- 
sation plus développée. Tel fut le cas des 
Romains devant la Grèce vaincue. 

Cette loi primitive de l'évolution 3es peu- 
ples ouvre une porte sur une autre vérité 
que peu d'historiens ont examinée jusqu'à 
présent ; celle de l'influence des villes sur 
l'assimilation des races. 

M. Fustel de Coulanges semble être bien 
près de la vérité lorsqu'il parle de la poli- 
tique d'assimilation de Rome. Il établit une 
distinction entre l'Orient et l'Oceident. La 
Grèce et les colonies grecques, possédant 
des villes fortes et civilisées, ne s'assimilent 
pas au point de vue de la langue ; au con- 
traire, elles imposent leur civilisation aux 
vainqueurs. Rome ne détruit nulle part 
l'autonomie des municipalités grecques qui 
se maintiennent de génération en généra- 
tion. Plus tard, celles-ci s'efforcent de se 
romaniser: elles observent les fêtes ro- 
maines; du temps du césarisme, elles imi- 
tent les grands jeux romains. Mais les Grecs 
ne se latinisent qu'en esprit ; leur langue 
reste intacte. Par contre les Romains su- 
bissent l'influence hellénique, dans leur 
esprit comme dans leur langue. 
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Dans les provinces occidentales, 'la con- 
quête romaine ne rencontre pas de munici- 
palités développées, Dans la Gaule et en 
Espagne, il existait incomparablementmoins 
de villes que, dans les régions grecques. Les 
seules qui existassent sur les rives.méridio- 
nales de la Gaule, telles que Marsiglia, 
avaient été fondées par des colons grecs. 

Selon M. Mommsen, Rome s'efforçait 
sciemment d'assimiler toute autre race que 
les Grecs. L'œuvre commençait aussitôt 
qu'apparaissaient les légions. Tous les 
moyens de la violence et delà flatterieétaient 
employés dans ce but. Mais le moyen d'assi- 
milation le plus puissant consistait à fonder 
des villes. Le premier soia de Rome, après 
chaque conquête, était de créer des muni- 
cipalités. 

M. Fustel de Coulanges admet la possibi- 
lité de deux suppositions: ou Rome créait 
des villes dans les provinces occidentales 
parce qu'elle estimait qu'elle ne saurait les 
gouverner autrement; ou bien elle les fon- 
dait en vue d'assimiler peu à peu ces pro- 
vinces aux populations italiennes. 

Il est assez probable que Rome se propo- 
sait d'atteindre l'un et l'autre but. Si elle 
n'avait eu en, vue que des considérations 
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gouvernementales, ella se fût contentée de 
créer des municipalités. Mais ce qui prouve 
qu'elle visait à l'assimilation, c'est qu'elle 
n'entretenait pas seulement des armées dans 
les provinces conquises, mais qu'elle biltissail 
des cirques et des théâtres dans les villes. Et 
même elle y envoyait toute une société dis- 
tinguée romaine dont les femmes belles et 
spirituelles avaient pour mission de ga- 
gner plus rapidement les notables indi- 
gènes. 

Ce qui prouve le mieux le but d'assimila- 
tion poursuivi, c'est que, tandis qu'en 
Italie la vie municipale était contrariée, on 
ne négligeait rien pour la développer dans 
les provinces. Plus tard, à l'époque delà 
décadence, les municipalités devinrent de 
véritables caricatures, mais elles avaient 
déjà accompli leur œuvre d'assimilation. La 
Gaule était devenue une province lomaine. 

Le système et les différents degrés qui 
assuraient aux citoyens des villes des droits 
différents, indique également la volonté 
d'assimilation. Seuls jouissaient de la tota- 
lité des droits politiques et civiques les 
citoyens des villes devenues latines; ceux-là 
seuls avaient la propriété entière de leurs 
terres comme s'ils avaient habité l'Italie. Les 
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villes de droit romain complet élaîent en 
somme des villes latines. 

Rome avait certainement constaté chez 
les villes grecques la force assimilatrice des 
villes et elle appliquait grandiosement ce 
principe. 

C'est des villes de Gaule et de l'Espagne 
que la langue latine conquit les provinces. 
Les villes étaient le lieu de rendez-vous de 
la population élégante et de la population 
commune. C'étaient des points de contact 
au point de vue de la culture aussi bien 
qu'au point de vue économique et politique. 

Le latin étant devenu la langue de la 
législation et de l'administration ainsi. que, 
la langue des sphères instruites, la province 
fut bientôt contrainte d'apprendre la langue 
des villes. 

« Avant la fin du iv° siècle, dit M. de 
Chevallet, le latin était, surtout dans les 
villes, la langue usuelle des hautes classes 
de la société et des femmes elles-mêmes. 
C'est en latin que saint Hilaire de Poitiers 
entretenait une correspondance avec Abra. sa 
fille; Siilpice-Sévère, avec Claudia, sa sœur, 
et Bassula, sa belle-mère; c'est également en 
latin que saint Jérôme correspondait avec 
deux dames gauloises, Hédebie et Algasie. 
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« Le peuple des .campagnes n'eut pas 
d'abord le même intérêt que les classes 
supérieures à rechercher la connaissance 
du latin; il lui était d'ailleurs fort diffi- 
cile d'apprendre une langue aussi diffé- 
rente de la sienne; pour lui, il n'y avait 
ni maîtres, ni écoles de grammaire et de 
rhétorique. Ce ne fut que lorsqu'il entendit 
parler de toute part autour de lui la langue 
de Rome qu'il s'avisa de s'essayer à la 
bégayer, stimulé dans cette entreprise par 
le désir vaniteux*qui pousse tou^urs les 
gens de classes inférieures à vouloir imiter 
ceux qu'ils croient au-dessus d'eux. A ce 
mobile, vint s'en ajouter un autre plus puis- 
sant encore : l'intérêt qui se trouvait en jeu 
par la nécessité de communiquer journelle- 
ment avec les puissants et les riches qui 
avaient laissé le celtique dans un dédaigneux 
oubli et ne connaissaient d'autre langue que 
celle qui convenait h un citoyen romain. 

« Ainsi au u° siècle, saint Irénée est 
obligé d'apprendre le celtique pour faire 
entendre la parole évangélique au peuple de 
Lyon; au siècle suivant, une dru idesse lance 
encore dans la même langue une prophétie 
à Alexandre- Sévère ; mais, au iv' siècle, 
Phomme du peuple parle le latin, et ce qu'il 
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en sait lui suffît pour se faire comprendre. » 

Le but de Rome d'assimiler les races par 
les villes a donc réussi en moins de quatre 
siècles. 

La vie municipale était donc, dans la lutte 
des races, un facteur de première impor- 
tance dès l'antiquité. Mais il fallait pour 
cela de véritables villes où la vie sociale fût 
considérablement développée. Le simple 
Dom de ville ne suffisait pas. Dans l'anti- 
quité comme an moyen âge, les grandes 
nations unies ne se formèrent que dans les 
Etats qui avaient des villes florissantes. C'est 
ce qui s'est produit dans tout l'Occident 
jusqu'au Haut-Danube. S'il n'en a pas été 
ainsi en Belgique^ ce n'est pas seulement 
parce que ce pays se trouve aux confins de 
trois territoires de langues, mais surtout 
parce la vie municipale y était relativement 
moins développée. 

En Hongrie aussi, l'assimilation des races 
s'est produite là où il existait des villes, 
c'est-à-dire principalement dans la Hongrie 
proprement dite. La Transylvanie en possé- 
dait à peine quelques-unes dignesdece nom, 
le processus ne pouvait y être que très lent. 

En général, si l'assimilation a fait aussi 
peu de progi'ès dans l'Orient de l'Europe, 
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c'est parce que la vie des villes y fait tota- 
lement défaut. 

Les villes constituent le foyer de la c\û~ 
ture, elles sont de la civilisation concentrée. 
Ce sont les villes latines qui latinisèrent la 
Gaule en moins de quatre siècles. L'inva^- 
sion germanique trouva en Gaule une société 
celte-latine qu'elle vainquit sur le champ de 
bataille, mais dont elle dut respecter la 
langue et les coutumes. Les conquérants 
germaniques n'étaient pas les barbares que 
dépeint Chateaubriand, des sauvages à 
moitié nus ou vêtus de peaux d'ours et de 
veaux. A l'exception des Francs, ils avaient 
déjà été en contact avec la civilisation. Us 
possédaient des langues formées; le goth, le 
burgonde et le franc. Les Wisigoths avaient 
des lois, une constitution, et n'en étaient 
plus au premier degré de la culture. Une 
fois établis dans le midi de la Gaule, le 
. christianisme et l'arianisme les élevèrent. 
Les Burgondes qui pénétrèrent, au v° siècle, 
jusqu'à Metz, n'étaient pas non plus tout à 
fait incultes. C'est pour cela que la con- 
quête de l'est et du midi de la Gaule par les 
Burgondes et les Wisigoths fut moins vio- 
lente que la conquête du nord par les Francs. 
Ceux-ci représentaient ta Germanie barbare. 
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Mais, phénomène singulier de l'invasion, 
les conquérants les plus grossiers eux- 

, mêmes respectaient les villes représentant 
la civilisation. Amédée Thierry raconte 
dans ses Nouveaux Récits, qu'Alaric fut pris 
d'un sentiment de profond respect en tra- 
versant la porte d'Athènes et qu'il épargna 
la capitale de la civilisation grecque. De 
même, en Gaule, les envahisseurs ne com- 
battaient que les légions, et n'inquiétaient 
pas la civilisation, La société gallo-romaine 
ne prit aucune part à la lutte. Elle ne subit 
aucune secousse, ni aucun changement 
lorsque les légions furent vaincues. L'État 
romain s'écroula presque sans bruit. Les 
pillages des Francs détruisirent certaine- 
ment beaucoup de richesses, mais la plupart 
des intrus respectaient et admiraient la 
civilisation gallo-romaine. 

Une entente tacite se faisait entre les 
vainqueurs et les vaincus. Au fond, il n'exis- 
tait pas d'État : il n'y avait qu'une société 
vivant dans les villes romaines. 11 est heu- 
reux que l'Empire-d'Occident n'ait pas sup- 

■ primé les municipes comme l'empereur 
Léon le Sage le fit en Orient d'un seultrait 
de plume. Aussi les villes de l'Empire 
d'Orient ne purent-elles sauver la eivilisa- 
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tion gréco-romaine, -ni même des débris de 
la langue officielle, comme les villes d'Oc- 
cident sauvèrent la civilisation et la langue 
gallo-romaines. 

Parmi ces dernières, les plus importantes 
étaient celtes de la Gaule et surtout de la 
Gaule méridionale qui étaient depuis long- 
temps en pleine possession du droit ro- 
main. C'étaient des villes puissantes, de 
réels foyers de richesse et de civilisation. 
Sauf pour les affaires militaires et fiscales, 
elles formaient de véritables États, s'admi- 
nistrant en toute indépendance de Rome. 
C'est ce qui explique leur prospérité. 

Mais à Rome aussi, il se produisit une 
réaction contre les villes. Les municipes se 
virent enlever leurs propriétés. Le droit de 
citoyen romain devint une lourde charge. 
Les anciennes villes existaient encore, mais 
un esprit tout différent les animait. Le gou- 
vernement romain corrompu corrompait 
également la société. Aussi les villes oppo- 
sèrenl^elles le moins de résistance aux bar- 
bares. Elles ne luttèrent même pas. C'est ce 
qui explique qu'un peuple civilisé de plus 
de 7 millions d'âmes se soit incliné devant 
des milliers de barbares. L'Empire était 
tombé dans une dépravation telle que ce 
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sont précisément les contrées devenues en- 
tièrement romainesqui se révélèrent les plus 
incapables d'efforts. La Bretagne où, faute de 
villes romaines, lesCeltess'étaient conservés, 
résista avec opiniâtreté. Dans le midi de la 
Gaule où la civilisation romaine était la plus 
intense, la société n'accourut pas au secours 
de l'État. 

Nulle part, les villes n'eurent un rôle bien 
important ail point de vue de la conserva- 
tion de l'État. Elles n'abritent généralement 
pas le sentiment de l'individualité nationale. 
ta richesse mobilière et la haute civilisation 
inclinent plutôt vers le cosmopolisme. Et, 
là où les villes formaient de véritables États 
dans l'État, elles se souciaient plutôt de 
leurs propres intérêts que des intérêts géné- 
raux. Les campagnes sont également plus 
propices au développement des vertus guer- 
rières. Si la féodalité devint une orga- 
nisation militaire aussi puissante, c'est parce 
qu'il s'appuyait sur la population des cam-- 
pagnes et non sur les industriels et les com- 
merçants des villes. Le système développé 
des villes tua en Italie l'esprit guerrier. Les 
riches citoyens se faisaient défendre par des 
mercenaires étrangers. 

Mais si les villes sont peu propres à con- 
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server l'unité de l'État, par contre ellea 
possèdent une très grande force pour pro- 
pager la langue. L'Italie ne put résister aux 
envahisseurs barbares; ses villes ne purent 
retenir les Longobards ; mais elles les ab- 
sorbèrent rapidement. Au contraire, le sys- 
tème féodal engendre la dispersion parce 
qu'il occupe les campagnes et non les villes. 
En face de la solitude du château fort se 
trouve la vie grouillante des villes ; en face 
de la langue du seigneur, la langue des 
citoyens. En Italie, en Gaule, en Espagne, en 
Angleterre, partout où ils rencontrèrent un 
système de villes développé, les conquérants 
furent grammaticalement vaincus. Paris, 
Marseille, Bordeaux, Toulouse^ Tours, Sois- 
sons, etc. devaient forcément conduire à l'as- 
similation des barbares. La civilisation 
gallo-romaine triomphe même des Prancs 
grossiers; sa victoire sur les Wisigoths qm 
vivaient en paix avec elle fut plus facile et 
plus rapide. Ceux-là s'assimilèrent d'abord 
qui vivaient dans les villes ; mais les cam- 
pagnes ne tardèrent pas à être entraînées à 
leur tour. Les Burgondes aussi vivaient en 
paix avec la société romaine. Des lois très 
sévères leur interdisaient toute injure aux 
indigènes et prononçaient même des péna- 
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litéscontreceux qui refuseraient à un gallo- 
romain l'hospitalité demandée. 

Mais les Francs et les Normands eux- 
mêmes ne furent pas sauvés de l'assimila- 
tion malgré leur grossièreté. Au x° siècle, 
la langue française était d'un emploi géné- 
ral. 11 n'existait plus alors d'idiome germa- 
nique sur la terre de France. A Rouen, dans 
le palais des héritiers de Rolf, on ne par- 
lait plus au xi° siècle d'autre langue que le 
roman. Bayeux faisait une unique excep- 
tion. Là, des descendants des Scandinaves- 
y comprenaient encore les dialectes norvé- 
giens et saxons. Là aussi, la ville avait con- 
servé la langue, car Bayeux était une ville 
normande et non française. 

Les mêmes phénomènes reparaissent en 
Angleterre. Les Normands y trouvèrent des 
villes développées. Londres était déjà si 
grande à cette époque que Guillaume le 
Conquérant n'osa y faire entrer son armée 
vicforieuse. Il campa au dehors tant que ses 
ingénieurs militaires ne lui eurent pas con- 
struit un chàteau-fort pour la défense régu- 
lière. Est-il étonnant que, dans ces condi- 
tions, les Normands se soient rapidement 
anglicisés.? A HasUngs, la cause anglaise 
semblait perdue à tout jamais. Mais, ce que 
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les chevaliers' anglais n'avaient pu faire, la 
civilisation reconquit le pays sur les Nor- 
mands en les assimilant. 

On s'est souvent demandé pourquoi les 
Magyars conquérants n'avaient pas été ab- 
sorbés par les Slaves qui habitaient la 
Hongrie. M. Vambéry, qui s'est occupé ré- 
cemment de cette question dans son excel- 
lent ouvrage sur L'origine et la propagation 
de la race magyare, estime que la non- 
assimilation des Magyars par les indigènes 
incomparablement plus nombreux est un 
fait unique dans l'histoire. 11 en voit la 
cause principale dans le puissant sentiment 
national de la race. « L& supériorité intel- 
lectuelle et matérielle et un certain carac- 
tère ethnique tout particulier que les Ma- 
gyars ont conservé malgré tous les chan- 
gements de leur situation climatérique 
et sociale, politique et religieuse, ont exercé 
sur les autres éléments une influence pour 
ainsi dire magnétique. Le levier puissant de 
la magyarisation réside dans la conscience 
et la fierté nationales très profondément 
enracinées et très développées chez le peu- 
ple magyar comme chez tous les peuples de 
la famille turco-tatare. Ces qualités ont tou- 
jours produit un effet merveilleux et se sont 
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d'autant plus accrues que les éléments 
étrangers environnants les mettaient plus' 
en péril. » 

Cette opinion, qui se rencontre avec celle 
du savant an ti hongrois, M. Palacky, est 
très favorable, à la race magyare. Mais elle 
nVst vraie qu'en partie. En effet, le senti- 
ment national, si fier et si sublime qu'il fût, 
n'aurait pu à lui seul préser\er les Magyars . 
de l'assimilation. Les Normands de Guil- 
laume le Conquérant devaient le posséder à 
un degré au moins égal ; ils usèrent même 
de beaucoup plus de violence envers les 
Anglo-Saxons que les Magyars envers les 
Slaves. Et cependant ils finirent par s'assi- 
miler avec les vaincus. 

Il en eût été de même des Magyars s'ils 
avaient trouvé en Pannonie une civilisation 
développée et des foyers de culture, c'est- 
à-dire des villes. C'est là principalement la 
cause de ce phénomène ethnique de la non- 
assimilation des Magyars et des Slaves, que 
M. Vambéry qualifie d'unique dans l'his- 
toire. 

D'autre part, les Magyars n'apportaient 
pas non plus avec eux de culture développée 
ni un esprit social. Sans quoi ils eussent 
fait comme les Romains : ils eussent con- 
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struit des villes et se fussent assimilé les 
Slovaques. On ne pouvait attendre la fonda- 
tion de villes d'un peuple nomade comme 
l'étaient les Magyars à l'époque de la con- 
quête. Les Romains sont les seuls conqué- 
rants qui n'aient pas négligé ce soin. Leurs 
camps ne tardaient pas à se transformer en 
villes, lesquelles propageaient la langue 
latine. Les Magyars renoncèrent peu à peu 
à la vie nomade, mais il est certain qu'un 
siècle encore après la conquête ils habi- 
taient sous des tentes. 

Plus tard, leurs villes contribuèrent peu à 
propager la langue magyare et même elles 
ne prirent qu'une faible part au mouvement 
de la civilisation. C'est qu'elles n'étaient 
pas de véritables villes ; au xiv° et au 
XV' siècle, les constructions, les citoyens, 
l'industrie, le commerce, y étaient on ne 
peut plus rudimentaires. Et il en était de 
même des villes fondées par les colons alle- 
mands. Plus tard, leur développement fui 
entravé par la domination des Turcs. Mais 
même après la disparition de ceux-ci, elles 
ne s'élevèrent jamais au même niveau que 
les villes de l'Occident. 

Or, la question de l'existence de la race 
magyare est une question de culture qui 
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doit trouver sa solution dans les villes. 

La langue romaine a survécu à l'Empire 
romain, mais là seulement où il y avait des 
villes latines, c'est-à-dire en Gaule, en Es- 
pagne et, naturellement en Italie. Dans tou- 
' tes les autres provinces, en Asie Mineure, 
sur le Danube, en Pannonie, dans les Bal- 
kans, en Afrique, la langue latine disparut. 

Si les autres preuves faisaient défaut, il 
suffirait d'indiquer ce fait que la langue 
latine ne s'est conservée, même avec des 
mélanges et des transformations, qu'en 
Italie, en Gaule et dans la presqu'île ibé- 
rique, pour constater l'influence des villes au 
point de vue de la conservation et de la pro- 
pagation des langues. Car ce sont précisé- 
ment ces pays-là dont les côtes étaient se- 
mées de villes latines dans lesquelles 
prospéraient l'intelligence et la richesse 
romaines. C'est grâce aux villes italiennes, 
françaises et espagnoles que la langue latine 
a pu se conserver au milieu du chaos bar- 
bare et que la civilisation romaine a pu tra- 
verser sans s'éteindre cinq siècles de la bar- 
barie la plus obscure. 

Dans l'est de l'Europe, il ne resta pas une 
seule ville -latine ou gréco-latine; c'est la 
raison pour laquelle la langue romaine n'y 
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a pas été conservée. Si, en Pannonie et en 
Dacie, il avait existé de grandes villes ro- 
maines, que l'invasion des barbares n'eut 
pas détruites, et si les conquérants magyars 
y avaient trouvé une civilisation semblable 
à celle que rencontrèrent les races germa- 
niques dans les villes de l'Occident, la na- 
tion magyare parlerait aujourd'hui une lan- 
gue ayant un caractère latin, semblable à 
celle que les Romains apportèrent de la 
péninsule balkanique alors que le latin n'en 
avait pas encore disparu. 

Par la même raison, si les Slaves de 
Hongrie avaient été un peuple constructeur 
de villes au lieu d'habiter dans les forêts, 
les Magyars eussent .été assimilés par eux 
comme l'ont été les Bulgares. 

Mais les Magyars ne trouvèrent en Pan- 
nonie ni villes latines ni villes slaves et eux- 
mêmes n'en construisirent que fort tard. Le 
centre de gravité politique de la nation hon- 
groise a toujours été placé plutôt dans les 
comitats et dans la noblesse provinciale que 
dans les villes et la bourgeoisie. Aujour- 
d'hui encore, la situation n'a pas changé, , 
elle s'est simplement modiliée. 

Voilà pourquoi les villes de Hongrie ont 
eu aussi peu d'influence au point de vue de 
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la propagation de la langue. Dans toute 
l'Europe orientale, le manque de villes est 
cause que, depuis mille ans,si peu de chan- 
gements se soient produits grammaticale- 
ment. Les frontières de langues sont encore 
à peu près les mêmes qu'aux ix° et x'siècles. 
Ni les Magyars, ni les Turcs, ni les Polo- 
nais ne sont parvenus à s'assimiler les 
races indigènes parce qu'aucune de ces trois 
grandes Puissances orientales du moyen 
âge ne sut créer des villes et une bour- 
geoisie. 

-Le développement des villes n'est pas 
seulement un facteur de premier ordre en 
vue de la conservation de la langue et de 
l'assimilation des races, il est également. une 
condition essentielle de la richesse et de la 
puissance. Les trois grandes villes de France, 
Paris, Lyon et Marseille, sont les principales 
sources de la force du pays. Ces trois villes 
assurent la continuité du développement 
national. Dans les déparlements français, la 
population décroît. On a calculé que, sans 
l'accroissement des villes, la population 
totale accuserait actuellement une diminu- 
tion de 4 0/0 sur le commencement du 
siècle. En Angleterre aussi, c'est dans les 
villes que la population et la richesse attei- 
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gnent cette iiauteursans égale dans le inonde 
entier. Tous les comtés anglais sont insi- 
gnifiants au point de vue matériel auprès des 
trente villes de plus de 100.000 habitants 
dans lesquelles sont accumulées des ri- 
chesses incalculables. 

En Hongrie, avant de parvenir à ce niveau 
économique, les villes doivent accomplir la 
lâche qu'ont accomplie celles de l'Occident, 
savoir: contribuera l'assimilation des races 
et à la formation de l'unité nationale. Ce 
n'est que depuis peu qu'elles s'efforcent de 
se mettre à la hauteur de cette mission. Si 
elles ne l'ont pas fait jusqu'à présent, c'est 
qu'en grande partie elles ne sont pas d'ori- 
gine magyare et que, sans exception, elles 
étaient jusqu'à ces derniers temps trop peu 
développées. 

Certains géographes allemands, M. Kie- 
pert, par exemple, prétendent qu'au moyen 
âge, il n'existait par une seule ville d'origine 
magyare et que c'est par chauvinisme que 
des dénominalions magyares ont été 
octroyées aux villes qui jadis portaient 
toutes des noms allemands. C'est faux. Le 
récit d'une campagne d'Aldana en Hongrie 
{Expédition del maestro de campo de Aldana 
en Bungaria), publié il y a quelques années 
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par l'Académie de Madrid, prouve qu'au 
contraire la plupart des villes de Hongrie 
portaient, dès le xvi' siècle, des noms ma- 
gyars. Le capitaine espagnol était venu 
en Hongrie peiraprès la bataille de Mohacs 
pour combattFe les Turcs avec les merce- 
naires allemands de Ferdinand 1". Daus ses 
mémoires, les Tilles non allemandes sont 
désignées par des noms magyars ou latins. 
Il est certain que, si elles eussent été d'ori- 
gine germanique ou si même les mercenaires 
allemands qui l'entouraient les avaient 
baptisées de noms allemands, Aldana se 
serait également servi de ces dénominations. 
Quoi qu'il en soit, il n'est pas douteux 
que, bien qu'il y eût et même en grand 
nombre des villes d'origine magyare, ceiles- 
^ ci exercèrent sur le mélange des races tout 
aussi peu d'inlluence que les. villes d'ori- 
gine allemande. Et ce qui est certain, c'est 
que jamais il n'exista ni en Hongrie ni en 
Transylvanie de villes roumaines ou slo- 
vaques. 

D'après le recensement de 1890, la race 
magyare figurait dans la population urbaine 
pour080/0, tandis que, dans les campagnes, 
elle ne représente que 4S 0/0. Quant au 
nombre des individus parlant la langue 
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magyare, U s'élevait à la même époque, à 
75 G/0 daiîs les villes et à 5 1 ,21 0/0 dans les 
campagnes. 

En 1880, les différentes nationalités se 
réjtartissaient comme suit : 





Dans le pays Dans les villes. 


Magyars . . . 


44 p. 100 63p. 100 


Allemands . . 


- 13 IS- 


Slovaques. . . 


IS 7 


Roumains. . . 


16 3 


Ruthènes . . . 


2 0,14 


Croates, Serbes 


4 4 



La" proportion des Magyars a donc aug- 
menté de 5 0/0 en dix ans dans les villes. 

Quant à l'accroissement total de la popu- 
lalion urbaine pendant les années 1881 k 
1890,larace magyarey figure pour23, 80 0/0; 
dans les campagnes, son accroissement n'est 
que de 12,73 0/0 pour la même période. 
Les individus parlant la langue magyare 
ont augmenté en dix ans de 35,27 0/0 dans 
les villes et de 11,44 0/0 dans les campa- 
gnes. Les villes sont donc encore plus favo- 
rables que les campagnes à l'extension de 
la race et de la langue magyares. 
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Par contre, l'accroissement de la race rou- 
maine dans les villes est tout à- fait insi- 
gnifiant. En 1880, les vingt-cinq villes ayant 
droit de municipe comptaient ensemble 
19.906 Roumains. Dix ans plus lard^ leur 
nombre était monté à 20.641 , soit une aug- 
mentation de 1,54 0/0. 

Ces chiffres prouvent d'une façon évi- 
dente que la race magyare n'occupe pas 
seulement les villes, mais que c'est là que ■ 
son accroissement est le plus considérable. 
Une seule décade suffit pour indiquer que, 
dans un avenir peu éloigné, les villes de 
Hongrie seront, à peu d'exceptions près, des 
villes de langue magyare, non par suite 
d'une politique de violence, mais sous l'in- 
fluence du développement de la civilisa- 
lion. Et si l'on regarde plus loin en arrière, 
le mouvement d'occupation des villes par 
la race magyare semble encore plus irré- 
sistible. 

Il est donc certain que, dans la grande 
lutte qui vient de s'engager dans l'Orient de 
l'Europe, la race magyare aura l'avantage 
d'occuper la plupart des villes. 

Jusqu'à présent, la question était de savoir 
laquelle des races occuperait les forteresses 
de la culture. La race magyare s'avança en 
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conquérante. Désormais, les villes, qui de- 
viennent de plus en plus de véritables foyers 
de civilisation, joueront avec plus d'effi- 
cacité le rôle qui leur incombe dans la lutte 
des races. 
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CONCLUSION 



La question roumaine n'est pas une ques- 
tion hongroise mais une question européenne . 
Ce ne sont pas les Hongrois mais les Rou- 
mains qui l'ont posée. Ce sont ces derniers 
qui veulent l'unité roumaine, laquelle est en 
contradiction avec les intérêts de la moitié 
de l'Europe. 

Les Hongrois ne visent pas à la Itrtte avec 
\es Roumains. Au contraire, ils recherchent 
volontiers les moyens propres à amener une 
entente et la conciliation. 

Pour le moment, l'antagonisme parait 
inconciliable. Tous les programmes adoptés 
par les Roumains, soit à l'étranger, soit en 
Hongrie, soitàBucharest, soit à Nagy-Szeben 
ou à Szerdahely, ne sont pas seulement 
inacceptables par les hommes politiques 
hongrois mais il est même impossible de dis- 
cuter les revendications qu'ils contiennent. 
A toutes ces revendications, la nation hon- 
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groise ne peut et ne doit avoir qu'une ré- 
ponse : Non I 

Elle ne peut el' né doit pas admettre, 
même en hypothèse : 

1° Que la monarchie austro-hongroise 
s'organise sur la base du système fédératif 
des races et redevienne l'ancien Empire 
d'Autriche ; la constitution impériale de 1 863 
est incompatible avec le dualisme, elle est 
aujourd'hui impossible en Autriche aussi 
bien qu'en Hongrie ; 

2° Que la Hongrie, "tout en conservant le 
dualisme, soit divisée en régions de races et 
de langues ; 

3° Que la Transylvanie soit dotée d'une 
autonomie roumaine préjudiciable aux Ma- 
gyars et aux Saxons de'cette contrée ; 

4° Que, sur le prétendu territoire de lan- 
gue roumaine, le roumain soit la langue 
officielle. 

L'entente n'est pas davantage possible sur 
les concessions locales dont le roi de Rou- 
manie aparlé plusieurs foissans les préciser, 
car, ou bien elles sont sans valeur ou bien 
. elles sous-entendent des territoires de lan- 
gue et d'autonomie roumaine. 

Tout cela est impossible, non à cause de 
la tyrannie des Magyares, mais parce qu'il 
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serait politiquement et grammaticalement 
absurde d'organiser ,soitla monarchie, soit la 
Hongrie, selon les désirs des Roumains. 
C'est encore une absurdité que réclame le 
programme de Nagy-Szeben dans l'autono- 
mie roumaine de la Transylvanie ou dans la 
formation de territoires où le roumain serait 
la languede la justice et de l'administration. 

Non, tout celaest impossible. La situation 
grammaticale elle-même, et non le chauvi- 
nisme magyar, s'y oppose. 

Non, cent fois non, la Hongrie ne peut 
consentir à compromettre l'unité de l'État. 

La revision de la loi des nationalités ne 
peut pas non plus avoir lieu dans le sens 
indiqué par les Roumains. Le seul remanie-, 
ment dont elle serait susceptible serait d'en 
supprimer les parties inexécutables. Au 
moins, lesaccusationsdes Roumains siirson 
inexécution lomberaientd'elles-mêmes. Cette 
loi veut, en effet, plus que ne le permet la 
pratique. C'est la vie elle-même qui met un 
obstacle à la bonne volonté de François 
Deàk et de la nation hongroise. 

Mais les Roumains trouvent la loi sur les 
nationalités insuffisantes, même avec ses 
parties inexécutables. Or la revision telle 
que la préconise le programme de Nagy- 
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Szeben le rendrait moins exécutable encore. 
La nation hongroise a donc le devoir de s'y 
opposer. Jusque-là, les revendications rou- 
maines rencontrent forcément un refus 
formel. 

Néanmoins, il y a des points sur lesquels 
l'entente est possible et même désirable. Il 
faut sans relard abolir les lois autrichiennes 
. encore en vigueur en Transylvanie. Il faut 
reformer le système électoral. Il faut faire 
cesser cet état de choses qui établit deux cens 
dans le royaume de Saint-Etienne. Il faut ré- 
manier les circonscriptions électorales qui ne 
l'ont pas été depuis cinquante ans, quoique 
la situation du pays se soit considérablement 
modifiée. 

Et quand tout cela sera exécuté, l'entente 
se fera-t-elle? Les Hongrois le désirent. 
Mais c'est peu probable. En efiet, toutes 
ces réformes tourneraient d'elles-mêmes à 
l'avantage de la race magyare. Les lois autri- 
chiennes feraient place à la législation 
nationale ; l'égalité censitaire et la réparti- 
tion rationnelle des circonscriptions électo- 
rales profiteraient à la race magyare et non 
à la race roumaine. 

En réclamant l'indépendance territoriale 
ou l'indépendance de la langue, les Rou- 
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mains s'attaquent sciemment à l'intégralité 
du royaume de Saint-Étienne. Mais en récla- 
mant l'abolition des lois autrichiennes et la 
réforme électorale, ils ne savent ce qu'ils 
font, car ils ne se doutent pas que ce qu'ils ' 
demandent est favorable aux intérêts de la 
Hongrie. 

Quant aux libertés capables d'assurer leur 
développement intellectuel, ils en ont la 
pleine jouissance; tout au plus peuvent-ils 
exiger encore que l'État seconde leurs efforts.' 
Les Hongrois sonl^d'accord'avec eux quand 
ils réclament une bonne et juste administra- 
tion, mais il ne faut pas que cette adminis- 
tration ne soit bonne et juste que pour les 
Roumains, il faut qu'elle le soit aussi 
pour toutes les races. Depuis une dizaine 
d'années, la réforme radicale de l'adminis- 
tration se prépare de longue main, non seu- 
lement en vue de donner satisfaction aux 
races, mais aussi en tenant compte des 
hautes considérations politiques. 

Enfin l'inimitié sociale ne doit pas être 
plus attribuée à la fierté magyare qu'à la 
bouderie roumaine. Les Hongrois seraient 
certainement les premiers à se réjouir de la 
disparition de ce malentendu. 

L'œuvre de la magyarisation ne saurait 
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être non plus un obstacle à l'entente, car ni 
l'État ni la société ne font de la magyarisa- 
fion par foPce. Tout au plus se bornent-ils 
à fournir aux nationalités l'occasion d'ap- 
prendre la langue officielle. Et leurs efforts 
ne se réalisent que dans une faible mesure, 
chez les Roumains surtout. Dans la Hongrie 
proprement dite comme en Transylvanie, 
le nombre des Roumains parlant la langue 
magyare est peu élevé. Et quand bien 
même la langue officielle se répandrait parmi 
eux, cela ne signifie pas encore la perte de 
leurnationalité. Les Magyars qui parlent le 
roumain, l'allemand ou telle autre langue 
du pays n'en restent pas moins Magyars 
pour cela. 

Les Hongrois ne feront certainement rien 
pour entraver l'entente amiable. Mais ce n'est 
pas à eirx à dresser un programme. Us ne 
peuvent proposer un terrain de conciliation. 
Cette proposition ne peut venir que des Rou- 
mains. C'est à eux seuls à renoncer à celles 
de leurs revendications qui, directement ou 
indirectement, portent atteinte à l'unité 
et à l'intégralité de l'Étal hongrois. Tant 
qu'ils n'auront pas renoncé au programme 
de Nagy-Szeben et à celui de la'« Béplique », 
ils ne devront s'attendre de la part des Hon- 
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grois qu'à cette seule réponse : Non, et 
cent fois non ! 

A eux de s'eflorcer de remédier par les 
voies légales à leurs griefs réels ou imagi- 
naires. Mais tant qu'ils renieront la souve- 
raineté de l'État hongrois, tant qu'ils refu- 
seront de reconnaître la constitution et le 
dualisme, tant qu'ils se mettront eux-mêmes 
hors de la légalité, les Hongrois ne pourront 
et ne devront ni s'entendre ni même discu- 
ter avec eux. 

Les Hongrois désirent sincèrement que la 
paixse fasse, mais laréconciliatîonnepourra 
avoir lien qu'aux conditions suivantes : 

i" La Ligue de Bucharest devra être dis- 
soute car, tant qu'elle existera, la société 
roumaine ne cessera de suivre une politique 
agressive contre la Hongrie; 

2° La politique officielle ne devra accor- 
der aucun appui matériel ou moral aux ten- 
dances daco- roumaines et saisir au contraire 
toute occasion pour les désarmer; 

3° Les accusations lancées contre la Hon- 
grie dans la presse universelle devront 
cesser ; 

4° Les agitateurs roumains de Hongrie 
devront se placer sur le terrain de la cons- 
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tilution hongroise et, s'ils ont des griefs, les 
faire valoir, par les voies légales. 

Une fois ces conditions remplies, rien ne 
s'opposera plus àlaréconcialition. Les Rou- 
mains ne devront pas s'attendre à des con- 
cessions de territoire ou de langue ni à 
aucune espèce de droits particuliers , mais ils 
entreront en plein exercice des droits que 
la conslituLion hongroise assure à tous les 
citoyens. 11 ne tient qu'à eux que l'Etat 
hongrois agisse à leur égard comme envers 
les Magyars, attendu qu'au point de vue du 
droit rien ne les sépare de ces derniers. 

Mais il est à peine permis d'espérer que 
ces conditions soient remplies dans un ave- 
nir prochain. 

Le différend ne s'apaisera donc pas de 
longtemps encore. La lutte continuera entre 
les deux races ; dans cette lutte, les Hongrois 
ne se serviront pas des armes de la violence 
et de l'oppression ; ils n'emploieront que les 
moyens les plus pacifiques et les plus salu- 
taires : ceux de la civilisation. Et celte 
lutte nohle et pacifique ne peut se terminer 
qu'à leur avantage. 

A l'horizon, des nuages empèchentd'aper- 
cevoir l'avenir de la race ef de la nation 
magyares. Mais, derrière ces nuages, le soleil 
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luit. L'œil exercé que guident l'expérience 
du passé et les facteurs du présent perce les 
nuages et voit loin dans l'avenir.. Et ce qu'il 
y voit est réjouissant pour la race magyare. 

Dans la grande lutte où "la culture elles 
forces intérieures décideront du sort des 
races, la race magyare n'est pas sans armes ; 
elle est même une des mieux armées. La 
nation hongroise a traversé heureusement 
cette fatale période où son existence était 
effectivement en jeu. Et si elle a résisté à . 
cette rude épreuve, ce n'est pas un effet du 
hasard, mais grâce aux forces qui résident 
en elle. Avant la bataille de Mohacs, la Hon- 
grie était une des nations les mieux douées 
pour la prépondérance. De fait, sous Charles 
Robert, sous Louis le Grand et sous Mathias 
Corvin,elle exerça l'hégémonie européenne. 
La race magyare ne détenait pas i'Ëtat hon- 
grois seulement par la force des armes, elle 
possédait aussisur les autres nationalités une 
grande supériorité ethnique. Elle occupait 
politiquement et socialement les parties du 
royaume dites parles adnexœ. Son poufVîir 
s'étendait du bleu golfe Quarnero à la sombre 
mer jVoîre et à la grise iper d'Orient. 

Déjà avant l'invasion turque, son sort 
avait été des plus changeants. Tantôt elle 
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tenait en mains la suprématie, tantôt 
elle était à deux-doigts de la ruine^Non que 
les forces de la race se fussent ralenties, 
mais à cause de la faiblesse des institutions 
nationales et de la royauté sous les souverains 
d'origine étrangère, à cause de l'oligarchie 
et de la défectuosité de son organisation 
politique. Mais alors non plus, la race ma- 
gyare ne donna de signes de décadence au 
point de vue ethnique : du centre de l'Al- 
fôldet de ia rive droite du Danube, elle se 
propageait puissamment. 

La conquête turque arrêta son développe- 
ment et faillit l'exterminer. Au lendemain 
de Mohacs, les Magyars étaient menacés du 
même sort que les Huns et les Avares. 

En Occident aussi, la suprématie chan- 
geait de mains à chaque siècle. Mais dans 
leurs plus grands revers, les peuples occi- 
dentaux n'ont jamais été en péril d'existence. 
La nation espagnole déchut profondément 
du rang de puissance universelle qu'elle 
occupait sous Charles-Quint et Philippe II, 
mats, comme race, elle survécut à ses mal- 
heurs et, avec ses parents d'outre-mer, elle 
constitue la plus grande race occidentale 
après la race anglaise. 

L'invasion ottomane victorieuse à Mojiacs 
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mil fin à la puissance de la race magyare el 
en même temps l'attaquaMlans son exis- 
tence même. Les régions qu'elle occupait 
furent les plus éprouvées. A peine si, dans 
l'Alfuld et sur la rive droite du Danube, une 
ville ou un village furent épargnés par l'en- 
nemi. D'ailleurslesMagyars étaient les défen- 
seurs naturels de la patrie et, pendant des 
siècles, eux seuls luttèrent et succombèrent, 
tandis que les autres nationalités prenaient 
à peine part aux opérations militaires. 

Si la race magyare n'avait pas possédé 
les éminentes qualités dont elle est douée, 
aujourd'hui l'histoire seule en parlerait 
comme elle parle des Avares et des Huns 
disparus. Ce sont ces mêmes qualités qui 
lui ont permis.en moins de deux siècles, de 
reconquérir à peu près son ancienne posi- 
tion. Les plaines de l'Alfold et les vallons de 
la rive droite du Danube sont repeuplés. Les 
contrées transformées en déserts par la dé- 
vastation turque ont été rendues à la cul- 
ture et la race magyare y fait renaître la 
civilisation. Malgré l'oppression dont elle 
avait été l'objet, la race magyare devint, 
après l'institution du dualisme, la base 
solide du nouvel Etat hongrois constitu- 
tionnal. Il est donc naturel que fîngt-huit 
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ans aient pu se passer sans que la race 
magyare progressât. Ne progressait-elle pas 
alors même qu'elle était sérieusement oppri- 
mée, alors que la réaction viennoise s'effor- 
çait de l'anéantir et favorisait les nationa- 
lités à son détriment? Rien ne montre mieux 
la force ethnique de la race magyare que ce 
fait qu'elle peut se passer de la protection 
de l'Etat. Ses propres forces lui suffisent 
pour se développer et pour conquérir. Elle 
maintient sa suprématie dans l'atmosphère 
de la liberté et de la civilisation et se déve- 
loppe dans cette atmosphère. Là est la plus 
sûre garantie de son avenir. 

De plus, la statistique prouve qu'en de- 
hors de ses forces innées, la race magyare 
apporte dans la lutte la supériorité de cul- 
ture et de fortune. Le résultat, en Hongrie 
tout au moins, ne saurait être douteux. 

La loi éternelle qui crée les nations amies 
-^oil amener des changements considérables 
dans l'Estde l'Europe comme elle l'a fait dans 
l'Ouest. Dans quelques siècles, les frontières 
de langues se seront sensiblement mo- 
difiées. , 

Sans vouloir soulever le voile de l'avenir, 
on peut, d'après les données statistiques qui 
sont comme l'indicateur dynamométrique 
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de la race magyare, risquer tout au moins 
une prédiction négative. Dans la lutte des 
l'aces qui se poursuit actuellement, la race 
magyare ne saurait en aucune façon être 
vaincue. Elle ne perdra pas de terrain quand 
bien même des secousses universelles la dé- 
pouilleraient de la suprématie politique. La 
puissance des forces innées et de la culture 
a provoqué le développement naturel de la 
race, alors môme que l'oppression politique 
s'y opposait. Il en serait de même à l'avenir 
si une catastrophe s'abattait sur elle. 

Mais bien plus sûre encore est sa victoire 
si aucun péril ne vient du- dehors et si elle 
peut continuer sa tâche sans réaction-poli- 
tique. C'est pour cela que la Hongrie est 
Tune des nations les plus consçrvatrices de 
l'Europe en matière de politique extérieure. 
Son but et sa mission la forcent à repousser 
jusqu'au bout toute pensée susceptible 
de troubler la paix de l'Europe; et, comme 
l'un des deux Etats égaux d'une grande 
monarchie^ le plus puissant peut-être, elle 
sait et saura imposer sa volonté. Par le dua- 
lisme, elle.a trouvé la forme constilution- 
nelle qui rend possible sa souveraineté 
politique et la solution des affaires com- 
munes de la monarchie et, par là, mit fm à 
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sa lutte trois fois séculaire contre la cou- 
ronne. Sa tâche nationale ne doit donc être 
troublée ni par des crises extérieures ni par 
des crises intérieures. 

Il est donc permis de risquer, sans crainte 
de se tromper, une prédiction même posi- 
tive. Dans la lutte des races en Hongrie, la 
race magyare, tout en laissant leur natio- 
nalité, aux autres races du pays, s'élèvera 
nécessa^irement au-dessus d'elles, telle une 
immense forêt dont les arbres superbes 
s'élèvent fièrement au-dessus des brous- 
sailles. 

La race magyare peut donc envisager 
l'avenir sans appréhension. Derrière les 
nuages qui planent à l'horizon luit le .soleil 
qui s'est couché sur le champ de bataille de 
Mohacs, mais qui se lève aujourd'hui pour 
répandre ses rayons pleins de chaleur et de 
lumière. 
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